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PREFACE. 

iL  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  les  poètes  que  le 
sacrifice  d'Iphigénie  :  mais  ils  ne  s'accordent  pas  tous 
ensemLIe  sur  les  plus  importantes  particularités  de 
ce  sacrifice.  Les  uns,  comme  Eschyle  dans  Agaîiem= 
Kox  ,  Sophocle  dans  Electre  ,  et ,  après  eux ,  Lucrèce  , 
Horace,  et  beaucoup  d'autres,  veulent  qu'on  ait  en 
effet  répandu  le  sa:ig  d'Iphigénie,  fille  d'Agamem= 
non,  et  qu'elle  soit  morte  en  Aulide.  11  ne  faut  que 
lire  Lucrèce  au  commencement  de  son  premier  livre: 

Aulide  que  pacte  Triviai  vîrginis  aram 
Iphianassaï  turpârunt  sanguine  l'œde 
Ductores  Danaûm,  etc. 

Et  Clytemnestre  dit  dans  Eschyle  qu'Agamemnon 
son  mari,  qui  vient  d'expirer,  rencontrera  dans  les 
enfers  Iphigénie  sa  lille,  qu'il  a  autrefois  immolée. 

D'autres  ont  feint  que  Diane  ayant  eu  pitié  de 
cette  jeune  princesse  l'avoit  enlevée  et  portée  dans 
la  Tau  ride  au  moment  qu'on  l'alloit  sacrifier,  et  que 
\a  déesse  avoit  fait  trouver  en  sa  place  ou  une  biche, 
ou  une  autre  victime  de  cette  nature.  Euripide  a 
suivi  cette  fable,  et  Ovide  l'a  mise  au  nombre  des 
métamorphoses. 

Il  y  a  une  troisième  opinion ,  qui  n'est  pas  moins 
ancienne  que  les  deux  autres ,  sur  Iphigénie.  Pluc 
sieurs  auteurs,  et  entre  autres  Stésichorus,  l'un  des 
plus  fameux  et  des  plus  anciens  poètes  lyriques,  ont 
écrit  qu'il  étoit  bien  vrai  qu'une  princesse  de  ce  nom 
avoit  été  sacrifiée,  mais  que  cette  Iphigénie  étoit  une 
CUe  qu'Hélène  avoit  eue  de  Thésée.  Hélène,  disent  ces 
auteurs,  ne  l'avoit  osé  avouer  pour  sa  fille,  parcec 
qu'elle  n'osoit  déclarer  à  Ménélas  qu'elle  eût  été  mac 
riée  en  secret  avec  Thésée.   Pausanias   C  Corintk. 
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pag-  125  J  rapporte  et  le  témoignage  et  les  noms 
des  poètes  qui  ont  été  de  ce  seuliiuent;  et  il  ajoute 
que  c'étoit  la  créance  commune  de  tout  le  pays 
d'Argos, 

Homère  enfin,  le  pore  des  poètes,  a  si  peu  pré- 
tendu qu'Ipliigénie,  fille  d'Agamemnon,  eîit  été  ou 
sacrifiée  eu  Aulide,  ou  transportée  dans  la  Scythie, 
que,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Iliade,  c'est-à-dire 
près  de  dix  ans  depuis  l'arrivée  des  Grecs  devant 
'IVoie ,  Agamemnon  fait  offrir  en  mariage  à  AcIiiUc 
sa  fille  Iphigéuie,  qu'il  a,  dit-il,  laissée  à  Mycenes, 
dans  sa  maison. 

.l 'ai  rapporté  tous  ces  avis  si  différents ,  et  sur-tout 
le  passage  de  Pausauias,  parceque  c'est  à  cet  auteur 
quL'  je  dois  l'beureux  personnage  d'Eripbile,  sans  le= 
quel  je  n'auiois  jamais  osé  eatre2)rendre  cette  tragé= 
die.  Quelle  apparence  que  j'eusse  souillé  la  scène  par 
le  meurtre  lioi'rible  d'une  personne  aussi  vertueuse 
et  aussi  aimable  qu'il  falloit  représenter  Ipbigénie.>* 
Et  quelle  apparence  encore  de  dénouer  ma  tragédie 
par  le  secours  d'une  déesse  et  d'une  macbine  ,  et  par 
iinemélamorpbose,  qnipouvoit  bien  trouver  quelque 
créance  du  temps  d'Euripide ,  mais  qui  seroit  trop 
absurde  et  trop  incroyable  parmi  nous.** 

Je  puis  dire  donc  que  j'ai  été  très  beureux  de  trou= 
ver  dans  les  anciens  cetie  autre  Iphigénie,  que  j'ai  pti 
représenter  telle  qu'il  m'a  phi,  et  qui,  tombant  dans 
le  malbeur  où  celte  amante  jalouse  vouloit  précipiter 
sa  rivale,  mérite  en  quelque  façon  d'être  punie,  sans 
être  pourtant  tout-à-fait  indigne  de  compassion.  Ainsi 
le  dénouement  de  la  pièce  est  tiré  du  fond  même  de 
la  pièce.  Et  il  ne  faut  que  l'avoir  vu  représenter  pour 
comprendre  quel  plaisir  j'ai  fait  au  spectateur,  et  en 
sauvant  à  la  lin  une  princesse  vertueuse  pour  qui  il 
s'est  si  fort  intéressé  dans  le  cours  de  la  tragédie,  et 
en  la  sauvant  par  une  autre  voie  que  par  un  miracle. 
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qu'il  n'aurolt  pu  souffrir,  parcequ'il  ne  le  sauroit  ja= 

mais  croire. 

Le  voyage  d'Acliille  à^  Lcsbos ,  dont  ce  héros  se 
vend  maître,  et  d'oii  il  enlevé  Kriphile  avant  que  de 
venir  en  Aulide,  n'est  pas  non  plus  sans  fondement. 
Euphorion  de  Chalcide,  poète  très  connu  parmi  les 
anciens,  et  dont 'S  irgile  (  Eglog-  loJcX  Quintilien 
( Instit.  /.  loj  font  une  mention  honorable  ,  parloit 
de  ce  voyage  de  Lesbos.  Il  dlsoit  dans  un  de  ses  poë= 
mes,  an  rapport  de  Parthénius,  qu'Achille  aAoit  f.àt 
la  conquête  de  cette  isle  avant  que  de  joindre  rarniée 
des  Grecs,  et  qu'il  y  avoit  même  trouvé  une  j^rine 
cesse  qui  s'étoit  éprise  d'amour  pour  lui. 

Yoilà  les  principales  choses  en  quoi  je  me  suis  nn 
peu  éloigné  de  l'économie  et  de  la  fable  d'j'.uripide. 
Pour  ce  qui  regarde  les  passions,  je  me  suis  attaché 
à  le  suivre  plus  exactement.  .T'avoue  que  je  lui  dois 
un  bon  nombre  des  endroits  qui  ont  été  le  plus  ap= 
prouves  dans  ma  tragédie  ;  et  je  l'avoue  d'autant  plus 
volontiers ,  que  ces  approbations  m'ont  confirmé  dans 
l'estime  et  dans  la  vénération  que  j'ai  toujours  eues 
pour  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'antiquité. 
J 'ai  reconnu  avec  plaisir  ,  par  l'effet  qu'a  produit  sur 
notre  théâtre  tout  ce  que  j'ai  imité  ou  d'Homère  ou 
d'Euripide,  que  le  bon  sens  et  la  raison  étoient  les 
mêmes  dans  tous  les  siècles.  Le  goût  de  Paris  s'est 
trouvé  conforme  à  celui  d'Athtnes  :  mes  spectateurs 
ont  été  émus  des  mêmes  choses  qui  ont  mis  autrefois 
en  larmes  le  plus  savant  peuple  de  la  Grèce,  et  qui 
ont  fait  dire  qu'entre  les  poètes  Furipide  étoit  extrê- 
mement tragique,  tragicôtatos,  c'est-à-dire,  qu'il 
savoil  merveilleusement  exciter  la  compassion  et  la 
terreur,  qui  sont  les  véritables  effets  de  la  tragédie. 

Je  m'étonne  après  cela  que  les  modernes  aient  té«. 
moigné  depuis  peu  tant  de  dégoût  pour  ce  grand 
poète,  dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait  de  s^n  Ai,"= 
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CESTE.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  I'Alceste  ;  mais  en  vé= 
rité  j'ai  trop  d'obligation  à  Euripide  pour  ne  pas 
prendre  quelque  soin  de  sa  mémoire,  et  pour  laisser 
échapper  l'occasion  de  le  réconcilier  avec  ces  mes= 
sieurs,  .le  m'assure  qu'il  n'est  si  mal  dans  leur  esprit, 
que  parcequ'ils  n'ont  pas  bien  lu  l'ouvrage  sur  lequel 
ils  l'ont  condamné.  J'ai  choisi  la  plus  importante  de 
leurs  objections  pour  leur  montrer  qae  j'ai  raison  de 
parler  ainsi  :  je  dis  la  plus  importante  de  leurs  objec- 
tions; car  ils  la  répètent  à  chaque  page,  et  ils  ne 
soupçonnent  pas  seulement  que  l'on  y  puisse  répli= 
quer. 

Il  y  a  dans  I'Alceste  d'Euripide  une  scène  mer= 
veilleuse,  où  Aîceste  qui  se  meurt,  et  qui  ne  peut 
plns  se  soutenir,  dit  à  son  mari  les  derniers  adieux. 
Admete,  tout  en  larmes,  la  prie  de  reprendre  ses 
forces,  et  de  ne  se  point  abandonner  elle-même.  Al= 
ceste,  qui  a  l'image  de  la  mort  devant  les  yeux,  lui 
parle  ainsi  : 

Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale; 
J'entends  le  vieux  nocher  sur  ia  rive  infernale  : 
Impatient,  il  crie,  On  t'attend  ici  Las, 
Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  retai-de  pas. 

J'aurois  souhaité  de  pouvoir  exprimer  dans  ces  vers 
les  grâces  qu'ils  ont  dans  l'original  :  mais  au  moins 
en  voilà  le  sens.  Voici  comme  ces  messieurs  les  ont 
entendus.  Il  leur  est  tombé  entre  les  mains  une  mal= 
heureuse  édition  d'Euripide,  où  rim2)rimeur  a  ou= 
blié  de  mettre  dans  le  latin  à  côté  de  ces  vers  un  Ai,, 
qui  signifie  que  c'est  Alceste  qui  parle;  et  à  côté  des 
vers  suivants  un  An.  qui  signifie  que  c'est  Admete 
qui  répond.  Là-dessus  il  leur  est  venu  dans  l'esprit 
la  plus  étrange  pensée  du  monde  ;  ils  ont  mis  dans  la 
bouche-d'Admete  les  paroles  qu' Alceste  dit  à  Admete 
€t  celles  qu'elle  se  fait  dire  par  Caron.  Ainsi  ils  sup= 
3.  a 
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posent  qu'Admcte ,  quoiqu'il  soit  en  parfaite  santé, 
pcasc  voir  déjà  Caroii  qui  le  vient  pii'ndre  :  et,  au 
lifn  que,  dans  ce  passage  d'Eun{):de,  Caion  inipa= 
tient  presse  Alceste  de  le  venir  trouver,  selon  ces 
messieurs ,  c'est  Adiiiete  effrayé  qui  est  l'impatient ,  et 
qui  presse  Alceste  d'expirer,  de  peur  que  l^aron  ne 
le  prenne.  «  Iirc.xLorte  (ee  sont  leurs  termes)  à  avoir 
!»  courage,  à  ne  pas  faire  une  lâcheté,  et  à  mourir  de 
«  bonne  grâce  ;  il  interrompt  les  adieux  d' Alceste  pour 
"  lui  dire  de  se  déj)èclier  de  mourir  •'.  Peu  s'en  faut, 
à  les  entendre,  qu'il  ne  la  fasse  mourir  lui-même. 

Ce  sentiment  leur  a  paru  fort  vilain.  Et  ils  ont  raî= 
son  :  il  n'y  a  personne  qui  n'en  fût  très  scandalisé. 
Mais  comment  l'out-ils  pu  attribuer  à  Euripide.»'  En 
vérité,  quand  toutes  les  autres  éditions  où  cet  At, 
n'a  point  été  oublié  ne  donneroient  pas  un  démenti 
au  malheureux  imprimeur  qui  lésa  trompés,  la  suite 
de  ces  quatre  vers,  et  tous  les  discours  qu'Admete 
tient  dans  la  même  scène,  étoieut  plus  que  suffisants 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  une  erreur  si  dé= 
raisonnable.  Car  Admete,  bien  éloigné  de  presser  Al= 
ceste  de  mourir,  s'écrie  «  qne  tontes  les  morts  en= 
«  semble  lui  seroient  moins  cruelles  que  de  la  voir 
tt  dans  l'état  où  il  la  voit  :  il  la  conjure  de  l'entraîner 
«  avec  elle;  il  ne  peut  pins  vivre  si  elle  meurt  :  il  vit 
a  en  elle  j  il  ne  respire  que  pour  elle.  » 

Ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objcc= 
lions.  Ils  disent ,  par  exemple ,  qu'Euripide  a  fait 
deux  époux  surannés  d'Admete  et  d'Alceste  ;  que 
l'un  est  nn  vieux  mari,  et  l'autre  une  princesse  déjà 
sur  l'âge.  Euripide  a  pris  soin  de  leur  répondre  en  na 
seul  vers ,  où  il  fait  dire  par  le  chœnr  ,  qn'AIccste 
toute  jeune,  et  dans  la  première  fleur  de  son  âge,  ex« 
pire  pour  son  jeune  époux. 

Ils  reprochent  encore  à  Alceste  qu'elle  a  deux 
grands  enfants  à  marier.  Comment  n'ont-ils  point  lu 
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le  contraire  en  cent  autres  endroits,  et  sur-tout  dans 
ce  beau  récit  où  l'on  dépeint  Alceste  niouninte  au 
milieu  de  ses  deux  petits  enfants  qui  la  tirent,  en 
pleurant,  par  la  robe,  et  qu'elle  prend  sur  ses  bras 
l'un  après  l'autre  pour  les  baiser? 

Tout  le  reste  de  leurs  critiques  est  à-peu-prt-s  de  la 
force  de  celles-ci.  Mais  je  crois  qu'en  voilà  assez  pour 
la  défense  de  mon  auteur.  Je  conseille  à  ces  messieurs 
de  ne  plus  décider  si  légèrement  sur  les  ouvrages  des 
anciens.  Un  homme  tel  qu'i  uripide  mériloit  au  moins 
qu'ils  l'examinassent,  puisqu'ils  avoient  envie  de  le 
conJainner.  Us  devaient  se  souvenir  de  ces  sages  pa= 
rôles  de  Quintilien  :  «  Il  faut  être  extrêmement  cii->: 
o  conspect  et  très  retenu  à  prononcer  sur  les  ouvrages 
et  de  ces  grands  liommes,  de  peur  qu'il  ne  nous  ar« 
«  ri  ve ,  comme  à  plusieurs ,  de  condamner  ce  que  nous 
«  n'eniendons  pas.  Et ,  s'il  faut  tomber  dans  quelques 
«  excès  ,  encore  vaut-il  mieux  pécher  en  admirant 
«  tout  dans  leurs  écrits,  qu'en  y  blâmant  beaucoup 
«  de  choses  (i).  » 


(i)  Modeste  tamen  et  circumspeeto  judicio  de  tantis 
viris  proiiuiiciandum  est,  ne,  quod  plerisque  accidit, 
damnent  quoe  uon  intelligunt.  Ac  si  iieccsse  est  iu  alte- 
rara  errare  partem,  orania  eorum  legentibus  placcrc, 
quam  multa  displicere,  maluerim. 


A  C  T  E  U  R  S. 

Agamemnon. 

Achille. 

Ulysse. 

Clytemnestre,  femme  d'Agamemnon. 

I  p  H I  G  É  N  I E ,  fille  d'Agamemnon. 

E  R  I  r  H  I  i,E  ,  lllle  d'Hclene  et  de  Thésée. 

T,       '        '  >  domestiques  d'Agamemnon. 

L  u  R  Y  B  A  T  E ,    l  *  ^ 

AE  G  I  !^  E ,  femme  de  la  suite  de  Clytemnestre 

D  G  R  I  s ,  conùdente  d'Eriphilc. 

Cardes. 


JjU  scène  est  en  Anlide^  dans  la  tente 
d' Agamemnon. 


I  P  H  I  G  E  N  I  E, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PPtEMlER. 

SCENE    I. 
A  G  A  M  E  M  N  O  N ,  A  R  C  A  S. 

^^  A  G  A  M  K  M  N  o  îf . 

VJui,  c'est  Agaraemuon,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille 
Tiens,  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

A  R  c  A  s. 

C'est  vous-même,  seigneur!  Quel  important  besoin 
Tous  a  fait  devancer  l'aurore  de  si  loin.'' 
A  peine  un  foible  jour  vous  éclaire  et  me  guide , 
A'^os  yeux  seuls  et  les  m  iens  sont  ouvert  s  dans  l' Aulide. 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  Lruit.'* 
liCS  vents  nous  auroient-ils  exaucés  celte  nuit.'' 
Mais  tout  dort ,  et  l'armée ,  et  les  vents,  et  Nejitune. 

AGAMEMNOI». 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 

Libre  du  joiig  superbe  où  je  suis  attaché , 

Tit  dans  l'état  obscur  oii  les  dieux  l'ont  taché  .' 

A  R  c  A  s. 
l'".t  depuis  quand  ,  seigneur,  tenez-vous  ce  langage .•• 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  par  quel  secret  outrage 
Les  dieux,  à  vos  désirs  toujours  si  comjdaisants. 
Tous  font-ils  méconnoître  et  hair  leurs  présents.' 
Koi ,  père,  époux  hei!reux  ,  iils  du  puissant  Atrée, 
Vous  possédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée  : 


U  I  PHI  GENIE. 

Du  sang  de  Jupiter  issu  *le  tous  côtés , 
L'hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez; 
Le  jeune  Acbilie  enfin,  vanté  par  tant  d'oracles, 
Achille,  à  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles, 
llecherche  votre  fille,  et  d'un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Le  spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent. 
Tous  ces  mille  vaisseaux,  qui ,  chargés  de  vingt  rois, 
]N' 'attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois.»" 
Ce  long  calme,  il  est  vrai,  retarde  vos  conquêtes; 
Ces  vents,  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  tètes, 
D'ilion  trop  long-temps  vous  ferment  le  chemin: 
Mais,  parmi  tant  d'honneurs,  vous  êtes  homme  enfin; 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change, 
ISe  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 
IVientôt...  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent ,  seigneur ,  les  pleurs  que  vous  versez  ? 
Votre  Oreste  au  berceau  va-t-il  finir  sa  vie.' 
rieurez-vous  Clytemnestre,  ou  bien  Iphigéuie? 
Qu'est-ce  qu'on  vous  écrit?  Daignez  m'en  avertir. 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

Non  ,  tn  ne  mourras  point,  je  n'y  puis  cousentir. 

ARC  AS. 

Seigneur... 

AGAMEM:?fON. 

Tu  vois  mon  trouble;  apprends  ce  qui  le  cause; 
Et  Juge  s'il  est  temps,  ami,  que  je  repose. 

Tu  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemblés 
Nos  vaisseaux  par  les  vents  sembloient  être  appelés. 
Nous  partions  ;  et  déjà ,  par  mille  cris  de  joie  , 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  transport  : 
Le  vent  qui  nous  flattoit  nous  laissa  dans  le  port. 
Il  fallut  s'arrêter  ;  et  la  rame  inutile 
rati"ua  vainement  une  mer  immobile. 


ACTE  I,  SCENE  I.  i^ 

Ce  miracle  inoiii  me  lit  tournei'  les  yeux 
Vers  la  divinité  qu'où  adore  en  ces  lieux  : 
Suivi  de  INlénélas,  de  Nestor,  et  d'Ulysse, 
J'oi'fris  sur  ses  autels  un  secret  sacrilice. 
Quelle  fut  sa  réponse  !  et  quel  devins-je ,  Arcas  , 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas! 
Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  vaine. 
Si,  dans  un  sacrifice  auguste  et  soîemuel, 

Une  fille  du  sang  d'Hélène 
De  Diane  en  ces  lieux  u'ensanglautc  l'autel. 
Pour  obtenir  les  vents  qtie  le  ciel  vous  dénie 
Sacrifiez  Iphif^énie. 
A  K  c  A  s. 
Votre  fille! 

A  G  A  M  H  M  N  O  N. 

Surpris,  comme  tu  peux  penser. 
Je  sentis  dans  mon  corps  tout  mon  sang  se  glacer  : 
Je  demeurai  sans  voix,  et  n'en  repris  l'usage 
Que  par  mille  sanglots  qui  se  firent  passage. 
Je  condamuai  les  dieux,  et,  sans  plus  rien  ouir, 
l'is  vœu,  sur  leurs  aulcls,  de  leur  désobéir. 
Que  n'en  croyois-je  alors  ma  tendresse  alarmée  .' 
Je  voulois  sur-le-champ  congédier  l'armée. 
Ulysse,  en  apparence  approuvant  mes  discours. 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours  ; 
Mais  bientôt,  rappelant  sa  cruelle  industrie, 
Il  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie, 
Tout  ce  peuple ,  ces  rois ,  à  mes  ordres  soumis  , 
Et  l'empire  d'Asie  à  la  Grèce  promis  ; 
De  quel  front,  immolant  tout  l'état  à  ma  fille  , 
Roi  sans  gloire,  j'irois  vieillir  dans  ma  famille. 
Moi-même,  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur. 
Charmé  de  mon  pouvoir,  et  plein  de  ma  grandeur, 
Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
Chatouill'oient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  foiblesse. 
Pour  comble  de  malheur,  les  dieux,  tontes  les  nuits, 
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Dès  qn'an  léger  souiineil  suspendbit  mes  ennuis , 
Tengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilège , 
Me  veuoienl  reproc-lier  ma  pitié  sacriJcge, 
Et ,  présentant  la  foudre  à  mon  esprit  confus , 
Le  bras  déjà  levé,  mcnacoient  mes  refus. 
Je  me  rendis,  Arcas;  et,  vaincu  par  Ulysse, 
De  ma  lille,  en  pleurant ,  j'ordonnai  le  supplice. 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  falloit  l'arracher. 
Quel  funeste  artifice  il  me  fallut  chercher  ! 
D'Achille,  qui  raimoit,  j'empruntai  le  langage  : 
J'écrivis  en  Argos,  pour  hâter  ce  voyage. 
Que  ce  guerrier,  piessé  de  partir  avec  nous, 
Vonloit  revoir  ma  fille  ,  et  partir  son  époux. 

A  R  c  A  s. 
Et  ne  craignez-vous  point  l'impatient  Achille.' 
Avez-vo-us  prétendu  que.  muet  et  tranquille, 
Ce  héros,  qu'armera  l'amour  et  la  raison. 
Vous  laisse  pour  ce  meurtre  abuser  de  son  nom .' 
Verra-t-il  à  ses  yeux  son  amante  immolée.-' 

A  G  A  M  E  M  K  O  N. 

Achille  étoit  absent ,  et  son  père  Pelée , 
D'un  voisin  ennemi  redoutant  les  efforts  , 
L'avoit,  tu  t'en  souviens  ,  rappelé  de  ces  bords  ; 
Et  cette  guerre,  Arcas,  selon  toute  apparence, 
Auroit  dà  plus  long-temps  prolonger  sou  absence. 
Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrent.'' 
Achille  va  combattre,  et  triomphe  en  courant; 
Et  ce  vainqiieur,  suivant  de  près  sa  renommée , 
Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'armée. 
Mais  des  nœuds  plus  puissants  me  retiennent  le  bras: 
Ma  lille,  qui  s'approche,  et  court  à  son  trépas. 
Qui,  loin  de  soupçonner  un  arrêt  si  sévère. 
Peut-être  s'applaudit  des  bontés  de  son  père, 
Ma  fiUe...  Ce  nom  seul,  dont  les  droits  sont  s:  saints . 
Sa  jeunesse,  n)on  sang,  n'est  pas  ce  que  je  plains  ; 
Je  plains  mille  vertus,  une  amour  miitueLIe, 
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Sa  piété  pour  moi ,  ma  tendresse  pour  elle, 
i  Uu  respect  qu'en  son  cœur  rien  ne  peut  balancer, 
'    Et  que  j'avois  promis  de  mieux  récompenser. 
l-   Non ,  je  ne  croirai  point ,  ô  ciel ,  que  ta  justice 
Approuve  la  fureur  de  ce  noir  sacrifice  : 
Tes  oracles,  sans  doute,  ont  voulu  m'éprouver; 
Et  tu  me  punirois  si  j'osois  l'achever. 

Arcas,  je  t'ai  choisi  pour  cette  confidence  ; 
Il  faut  montrer  ici  ton  zèle  et  ta  prudence  : 
La  reine,  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  foi, 
T'a  jilacé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. 
Prends  celte  lettre  ,  cours  au-devant  de  la  reine, 
Et  suis  sans  t'arrêter  le  chemin  de  Mycenc. 
Dès  que  tu  la  verras,  défends-lui  d'avancer, 
Et  rends-lai  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  t'écarte  point;  prends  un  fidèle  g;uide. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'AulJde , 
Elle  est  morte  :  Calchas ,  qui  l'attend  en  ces  lieux , 
Fera  taire  nos  pleurs,  fera  parler  les  dieux  ; 
Et  la  religion,  contre  nous  irritée. 
Par  les  timides  Grecs  sera  seule  écoutée; 
Ceux  même  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition 
Réveilleront  leur  brigue  et  leur  prétention. 
M'arracheront  peut-être  un  pouvoir  qui  les  blesse... 
Va,  dis-je,  sauve-la  de  ma  propre  foJblesse. 
Mais  sur -tout  ne  va  point,  par  un  zAe  indiscret, 
Découvrir  à  ses  yeux  mon  funeste  secret. 
Que,  s'il  se  peut ,  ma  fille  à  jamais  abusée 
Ignore  à  quel  péril  je  l'avois  exposée: 
D'une  mère  eu  fureur  épargne-moi  les  cris  ; 
Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'écris. 
Pour  renvoyer  la  fille,  et  la  mère  offensée  , 
Je  leur  écris  qu'Achille  a  changé  de  pensée  ; 
Et  qu'il  veut  désormais  jusques  à  son  retour 
Différer  cet  hvmen  que  prcssoit  son  amour. 
Ajoute,  tu  le  peux,  que  des  froideurs  d'Achille 
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On  accnse  en  secret  cette  jenne  Eripbile    . 

Que  lui-nicine  captive  amena  de  Leslios, 

Et  qu'auprès  de  ma  lille  on  ijardo  dans  Argos. 

C'est  leur  en  dire  assez  ;  le  reste,  il  le  faut  taire. 
Di'ja  îe  jour  plus  grand  nous  frappe  et  nous  éclaire; 
Déjà  même  l'on  entre,  et  j'entends  quekjne  brait. 
C'est  Achille.  Ya,  pars.  Dieux!  Ulysse  le  suit! 

SCENE    IL 

AGAMExMNON,  ACHILLE,  ULYSSE. 

A  G  A  M  E  M  W  O  îf. 

Quoi!  seigneur,  se  peut-il  que  d  un  cours  si  rapide 
I.a  victoire  vous  ait  rami-né  dans  l'A ui.de? 
D'un  courage  naissant  sont-ce  là  les  essais? 
Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succès  ! 
La  Thessalie  entière,  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  mêpj8  conquise  en  attendant  l'armée. 
De  toute  autre  valeur  éternels  monuments, 
]Ve  sont  d'Achille  oisif  que  les  amusements. 

A  CHIL  I.  E. 

Seigneur,  honorez  moins  une  foible  conquête  : 
Et  que  puisse  bientôt  le  ciel  qui  nous  arrête 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excite 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  l'avez  flatté  ! 
Mais  ce]jendant,  seigneur,  que  faut-il  que  je  croie 
Dan  bruit  qui  me  surprend  et  me  comble  de  joie  ; 
Daignez-vous  avancer  le  succès  de  mes  vœux  ? 
Et  bientôt  des  mortels  suis-je  le  plus  heureux? 
On  dit  qu'Ipbigénle,  en  ces  lieux  amenée. 
Doit  bientôt  à  son  sort  unir  ma  destinée. 

A  G  A  M  E  M  >■  o  N. 
Ma  fUle?  Qui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener  ? 

ACHILLE. 

Seigneur ,  qu'a  donc  ce  brait  qui  vous  doive  étonner? 
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A  ti  A  M  K  M  îf  o  ?r ,  il  L lysse. 
Juste  ciel!  saurolt-il  mou  i'uncitc  arlilîce? 

ULYSSE. 

Seigneur,  Agamemnon  s'éloiine  avec  justice. 
Sougez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menaceut  Ions  ? 
Oh  ciel  .'pour  un  hymen  quel  touips  cho.sisst  z-vous? 
Tandis  qu'à  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  ftiiute 
Trouble  tonte  la  Grèce  et  consume  l'armée; 
Tandis  que,  pour  fléchir  rinclémcuce  des  dieux  , 
11  faut  du  sang  peut-être,  et  du  plus  précieux  , 
Achille  seul,  Achille  à  son  amour  s'applique  ! 
Voudroit-il  insulter  à  la  crainte  puLlique, 
Et  que  le  chef  des  Grecs  ,  irrilanl  les  destins , 
Préparât  d'un  hymen  la  pompe  et  les  festin.'  .•" 
Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  votre  ame  :;tîeuàiie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs,  et  chérit  la  patrie? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d'Ulysse  ou  de  moi  : 
Jusques-là  je  vous  laisse  étaler  votre  zèle  ; 
Vous  pouvez  à  loisir  faire  des  vœux  pour  elle. 
Remplissez  les  autels  d'offrandes  et  de  sang , 
Des  victimes  vous-même  interrogez  le  flanc. 
Du  silence'des  vents  demandez-leur  la  cause  : 
Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  n  pose , 
Souffrez,  seigneur,  souffrez  que  je  coure  hâter 
Un  hymen  dont  les  dieux  ne  sanroitnt  s'irriter. 
Transporté  d'une  ardeur  qui  ne  peut  être  oisive, 
Je  rejoindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  ri\  e  : 
J'aurois  trop  de  regret  si  quelque  autre  guerrier 
Au  rivage  troyen  descendoit  le  premier. 

AGAMEMNON. 

O  ciel,  pourquoi  faut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à  de  tels  héros  le  chemin  de  l'Asie? 
N'aurai-je  vu  briller  cette  noble  chaleur 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  doukuv  ^ 
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ULYSSE. 

iPiCux!  qu'est-ce  que  j'entends? 

ACHILLE. 

Seif!:neur,  quospz-vons  dire? 
A  G  A  M  E  M  îf  o  :; . 
Qu'il  faut,  princes,  qu'il  faut  que  chacun  se  retire  ; 
Que  d'un  crédule  espoir  trop  long-Jeiuns  alinsrs 
IVouS  atteudons  les  vents  qui  nous  sont  refusés. 
Le  ciel  protège  Troie;  et  par  trop  de  présages 
Son  courroux  nous  défead  d'en  chercher  les  passages. 

ACHILLE. 

Quels présagesaffreux  nous  marquent  son  courroux? 

A  G  A  M  E  M  >•  O  N. 

Vous-même  consultez  ce  qu'il  prédit  de  vous. 
Que  sert  de  se  flatter.'  on  sait  qu'à  \otre  tète 
Les  dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête  : 
Mais  ou  sait  que,  pour  prix  d'un  triomphe  si  beau  , 
Ils  ont  aux  champs  troyens  marqué  votre  tomheau  j 
Que  votre  vie,  ailleurs  et  longue  et  fortunée, 
Devant  Troie  en  sa  fleur  doit  être  moissonnée. 

ACHILLE. 

Ainsi  pour  vous  venger  tant  de  rois  assemblés 
D'un  opprobre  éternel  retourneront  comblés  ' 
Et  Paris,  couronnant  son  insolente  flamme. 
Retiendra  sans  péril  la  sœur  de  votre  femme  .' 

AGAMEMNO::^. 

lié  quoi!  votre  valeur  qui  nous  a  devancés 
N'a-t-elle  pas  pris  soin  de  nous  venger  assez.' 
Les  malheurs  de  Lesbos  par  vos  mains  ravagée 
Epouvantent  encor  tonte  la  mer  Egée  : 
Troie  en  a  vu  la  flamme  ;  et  jnsques  dans  ses  ports 
Les  flots  en  ont  poussé  le  débris  et  les  morts. 
Que  dis-je.'  les  Troyens  pleurent  une  autre  Hélène 
Que  vous  avez  captive  envoyée  à  !Myrene  : 
Car,  je  n'en  doute  point,  cette  jeune  beauté. 
Garde  en  vain  un  secret  que  trahit  sa  lîtrie  . 
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Et  son  silence  même,  accusant  sa  noblesse. 
Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse. 

ACHILLE. 

Non,  non,  tous  ces  détours  sout  ti'op  ingénieux-. 
Vous  lisez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  dieux. 
Moi,  je  m'arrèteiois  à  de  vaines  menaces  ! 
Et  je  fuirois  l'honneur  qui  m'attend  sur  vos  traces  I 
Les  Parques  à  ma  uiere ,  il  est  vrai ,  l'ont  prédit , 
Lorsqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dans  son  lit  : 
J  e  puis  choisir ,  dit-on ,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire , 
Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 
Mais,  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arri<re  au  tombeau, 
Voudrois-je,  de  la  terre  inutile  fardeau, 
Trop  avare  d'un  sang  reçu  d'une  déesse. 
Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse  j 
Et,  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier. 
Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier? 
Ah!  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles  : 
L'houiieur  parle,  d  suffit;  ce  sont  là  nos  oracles. 
Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souverains  ; 
Mais,  seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres 

mains. 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  suprêmes? 
Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme  eux* 

mêmes; 
Et,  laissant  faire  au  sort,  courons  où  la  valeur 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  que  le  leur. 
C'està  Troie,  et  j'y  cours;  et,  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  veut  qui  m'y  con- 
duise; 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudroit  l'assiéger, 
Patrocle  et  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger. 
Mais  non,  c'est  en  vos  mains  que  le  destin  la  livre  ; 
Je  n'aspire  en  effet  qu'à  l'honneur  de  vous  suivre. 
Je  ne  vous  presse  plus  d'approuver  les  transports 
D'un  amonr  qui  m'alloit  éloigner  de  ces  Lords  ; 
3.  3 
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Ce  nirine  amour,  soigueux  de-  votre  renoinmùc, 
A'eut  qu'ici  mon  exemple  encourage  l'ai'mée. 
Et  me  défend  sur-tont  de  vous  abandonner 
Aux  timides  conseils  qu'on  ose  vous  donucr. 

SCE?fE  III. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N ,  ULYSSE. 

ULYSSE. 

Seigneur ,  vous  entendez.  Quelque  prix  qu'il  en  coûte, 
Il  veut  voler  à  Troie  et  poursuivre  sa  route. 
Kous  craignions  son  amour  :  et  lui-même  aujourd'Iioi 
Par  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lui. 

A  G  A  M  E  M  :î  O  N. 

Hélas  1 

ULYSSE. 

De  ce  soupir  que  £aut-i!  que  j'augure.' 
Du  sang  qui  se  révoîle  est-ce  quelque  murmure.'' 
Croirai-je  qu'une  nuit  a  jyu  vous  ébranler.^ 
Est-ce  donc  votre  conir  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-v;  vous  devez  votre  lille  à  la  Grèce  : 
Vous  nous  l'avez  promise;  et,  sur  cette  promesse, 
Calchas,  par  tous  les  Grecs  consulté  chaque  jour  j 
Leur  a  prédit  des  vents  l'infaillible  retour. 
A  ses  prédictions  si  l'effet  est  contraire, 
Pensez-vous  que  Calchas  continue  à  se  taire  ; 
Que  ses  plaintes,  qu'en  vain  vous  voudrez  appaiscr, 
Laissent  mentir  les  dieux  sans  vous  en  accuser? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs ,  frustrés  de  leur  victime. 
Peut  pei-mettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime? 
Gardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux. 
Seigneur,  à  prononcer  entre  vous  et  les  dieux. 
IN 'est-ce  pas  vous  enlin  de  qui  la  voix  pressante 
Kous  a  tons  appelés  aux  campagnes  du  Xauthe  ; 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
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Qne  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amants  , 
Quand  presque  ious  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  frcre , 
La  demandoieat  eu  foule  à  IVndar"^  son  père? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'ou  dût  faire  choix, 
Nous  jurâmes  dès-lors  de  defeudre  ses  droits; 
Et,  si  quelque  insolent  lui  voloit  sa  conquête  , 
Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tèie. 
Mais  sans  vous,  ce  serment  que  l'amour  a  dicté , 
Libres  de  cet  amour, l'aurions-rious  respecté? 
Vous  seul ,  nous  arrachant  à  de  îioavtlles  flammes  , 
Nous  ave?,  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes. 
Et  quaud,  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux  , 
L'honnenr  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux  ; 
Quand  la  Grèce,  déjà  vous  donnant  son  suffrage, 
Vous  recounoît  l'auteur  de  ce  fameux  ouvrage; 
Que  ses  rois,  qui  ponvoient  vous  disputer  ce  rang, 
Sont  prêts  pour  vous  servir  de  verser  tout  leur  sang: 
Le  sçul  Agamemnon,  refusant  la  victoire , 
N'ose  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire; 
Et,  dès  le  premier  pas  se  laissant  effrayer. 
Ne  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer .' 

AGAMEMNON. 

Ah  seigneur!  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'opprime 
Votre  cœur  aisément  se  montre  magnanime  ! 
Mais  que,  si  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 
Voire  fils  Télémaqtte  approcher  de  i'a-jtel. 
Nous  vous  verrions,  troublé  de  cette  affreuse  image, 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  superbe  lanî^age. 
Eprouver  la  douleur  que  j'éprouve  aujourd'hui, 
}lt  éburir  vous  jeter  entre  Calchas  et  lui! 
Swigneur,  vous  le  savez,  j'ai  donné  ma  parole  ; 
Et  si  ma  1111e  vient  je  consens  qu'on  l'immole  : 
Mais,  malgré  tous  mes  soins,  si  son  heureux  destin 
La  retient  dans  Argos,  ou  l'arrête  en  chemin  , 
Souffrez  que ,  sans  presser  ee  barbare  spectacle  , 
En  faveur  de  mon  sang  j'explique  cet  obstacle , 
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Que  j'ose  pour  ma  fille  accepter  le  secours 

De  quelque  dieu  plus  doux  qui  veille  sur  ses  jours. 

"Vos  conseils  sur  mon  cœur  n'ont  eu  que  trop  d'em= 

pire, 
Et  je  rougis... 

SCENE    IV. 

AGAMEMNON,  ULYSSE,  EURYBATE. 

EURTBA.TE. 

Seigneur... 

A  G  A  M  F.  M  N  O  N. 

Ah  !  que  vient-on  me  dire? 

EURYBATE. 

La  reine,  dont  ma  course  a  devancé  les  pas  , 
Ya  remettre  bientôt  sa  (lUe  entre  vos  bras  ; 
Elle  approche.  Elle  s'est  quelque  temps  égarée 
Dans  ces  bois  qui  du  camp  semblent  cacher  l'euliée; 
A  peine  nous  avons,  dans  leur  obscurité. 
Retrouvé  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

AGAMEMNON. 

Ciel! 

EtJRYBATE. 

Elle  amené  aussi  celte  jeune  Eriphile 
Que  Lesbos  a  livrée  entre  les  mains  d'Achille, 
Et  qui  de  son  destin,  qu'elle  ne  connoit  pas, 
Yient,  dit-elle,  en  Aulide  interroger  Calchas. 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  est  semée; 
Et  déjà  de  soldats  une  foule  charmée , 
Sur-tout  d'Iphigénie  admirant  la  beauté, 
Pousse  au  ciel  mille  vœux  pour  sa  félicité. 
Les  uns  avec  respect  environnoicnt  la  reine; 
D'autres  me  demandoient  le  sujet  qui  l'amené  : 
Mais  tous  ils  confessoient  que  si  jamais  les  dieux  , 
ISe  mirent  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux  , 
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F.çalement  comblé  de  lenrs  faveurs  secrètes, 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

A  G  A  M  E  M   ?I  O  N. 

Eurybate,  il  sufUt;  vous  pouvez  nous  laisser  ; 
Le  reste  me  regarde  ,  et  je  vais  y  penser. 

SCENE    V. 

A  G  A  IM  E  M  NON,  ULYSSE. 

A  G  A  M  E  M  N  G  Sr. 

Juste  ciel,  c'est  ainsi  qu'assurant  ta  vengeance 
ïu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence  .' 
Encor  si  je  pouvois  , libre  dans  mon  malheur, 
Par  des  larmes  au  moins  soidager  ma  douleur  ! 
Triste  destin  des  rois  !  Esclaves  que  nous  sommes 
El  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes, 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins  ; 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins. 

ULYSSE. 

Je  suis  père,  seigneur,  et  l'oible  comme  un  autre: 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre  ; 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  f'^it  soupirer. 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  suis  près  de  pleurer. 
Mais  votre  amour  n'a  plus  d'exrnse  léeitinie  ; 
Les  dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime  : 
Il  le  sait ,  il  l'attend  ;  et ,  s'il  ht  voit  tarder , 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  sommes  seuls  encor:  hàter-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  si  tendre  ; 
Pleurez  ce  sang,  pleurez  :  ou  plutôt,  sans  pàhr. 
Considérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir. 
Voyez  tout  l'Hellespont  blanchissant  sous  nos  rames  , 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes , 
Ses  peuples  dans  vos  fers ,  Priam  à  vos  genoux  , 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  son  époux  : 

3. 
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"Voyez  de  vos  vaisseaux  les  pouppes  couronnées 
Dans  cette  même  .Valide  avec  vous  retournées  ; 
Et  ce  triomphe  heureux,  qui  s'en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  siècles  à  venir. 

AlJAMEMNOW. 

Seif;neur,  de  mes  efforts  je  connois  l'impuissance  : 
.le  cède,  et  laisse  aux  deux  opprimer  l'innocence. 
La  victime  bientôt  marchera  sur  vos  pas. 
Allez.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas; 
Et  m'aidant  à  cacher  ce  funeste  mystère  , 
Laissez-moi  de  l'autel  écarter  une  mère. 


FI>"    1)D  PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

SCENE   I. 
ERIPÎIILE,    DORIS. 

-- j  ÉRIPHILE. 

IM  E  les  contraignons  point,  Doris,  retirons-no u^. 
Laissons-les  clans  les  Lras  d'un  père  et  d'un  époux  ; 
Et ,  tandis  qu'à  l'envi  leur  amour  se  déploie , 
Mettons  en  liberté  ma  tristesse  et  leur  joie. 

D  o  R  I  s. 
Quoi!  madame,  toujours  irritant  vos  douleurs, 
Crovez-vous  ne  plus  voir  que  des  suicts  de  pleurs? 
Je  sais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d'une  captive; 
Qu'il  n'est  point  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suive: 
Mais  dans  le  temps  fatal  que  ,  i-epassant  les  flots, 
Nous  suivions  malgré  nous  le  vainqueur  de  Lesbos; 
Lorsque  dans  son  vaisseau,  prisonnière  timide. 
Vous  voyiez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide. 
Le  dirai-je?  vos  yeux,  de  larmes  moins  trempés, 
A  pleurer  vos  malheurs  étoient  moins  occupés. 
Maintenant  tout  vous  rit  :  l'aimable  Iphigénie 
D'une  amitié  sincère  avec  vous  est  unie. 
Elle  vous  plaint,  vous  voit  avec  des  yeux  de  sœnr; 
Et  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur  : 
Vous  vouhez  voir  l'Aulide  où  son  père  l'appelle  j 
Et  l'Aulide  vous  voit  arriver  avec  elle  : 
Cependant,  par  un  sort  que  je  ne  conçois  pas. 
Votre  douleur  redouble  et  croît  à  chaque  pas. 

K  R  I  r  H  I  I,  E. 

Hé  quoi!  te  semble-t-il  que  la  triste  Eriphile 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille.' 
Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 


^R  IPHIGENIE. 

A  l'aspect  d'nn  honlienr  dont  je  ne  puis  joui:? 

Je  vois  Ipbigénie  entre  les  bras  d'un  père; 

Elle  fait  fout  l'orj^ueil  d'une  superbe  îrere  : 

Et  moi ,  toujours  en  butte  à  de  nouveaux  dangers , 

Remise  dès  l'enfance  en  des  bras  étrangers  , 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire 

Sans  que  mcre  ni  pera  ait  da:;;aé  me  sourire. 

J'ignore  qui  je  suis,  et  pour  comble  d'borreur 

ITn  oracle  effrayant  m'attacbe  à  mon  erreur. 

Et,  quand  je  veux  cbcrcher  le  sang  qui  m'a  fait 

naître, 
]Me  dit  que  sans  périr  je  ne  me  pois  connoîire. 

D  o  K  I  s. 
Non,  non;  jnsques  au  bout  vous  devez  le  cbercber. 
Un  oracle  toujours  ss  jilaît  à  se  cacber  ; 
Toujours  avec  un  sens  il  en  présente  un  autre  : 
En  perdant  un  faux  nom  vous  reprendrez  le  vôtre. 
C'est  là  tout  le  danger  que  vous  pouvez  courir; 
Et  c'est  peut-être  ainsi  que  vous  devez  périr. 
Songez  que  votre  nom  fut  changé  dès  l'enfance. 

É  R  !  p  a  I  1  E. 

.Te  n'ai  de  tout  mon  sort  que  cette  connoissance  ; 
Et  ton  pei-e,  du  reste  infortuné  témoin, 
'Ne  me  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin. 
Hélas!  dans  cette  Troie  où  j'étois  attendue. 
Ma  gloire,  disoit-il ,  ui'alloit  être  rendue: 
J'allois,  en  reprenant  et  mon  nom  et  mon  rang, 
Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnoître  le  sang. 
Déjà  je  découvrois  cette  fameuse  ville. 
Le  ciel  mené  à  Lesbos  l'impitoyable  Acbille  : 
•Tout  ccde,  tout  ressent  ses  funestes  efforts  ; 
Ton  père,  enseveli  dans  la  foule  des  morts, 
Me  laisse  dans  les  fers  à  moi-même  inconnue  ; 
Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j'étois  prévenue, 
Vile  esclave  des  Grecs,  je  n'ai  pu  conserver 
Que  la  fierté  d'un  sang  que  je  ne  puis  pronver. 
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D  O  R  I  s. 

Ah!  que  perdant,  madame,  un  témoin  si  Cdeîe, 

La  main  qui  vous  l'ôta  vous  doit  sembler  cruelle  ! 

Mais  Calchas  est  ici,  Calchas  si  renommé. 

Qui  des  secrets  des  dieux  fut  toujours  informé. 

Le  ciel  souvent  lui  parle:  instruit  par  un  tel  maître, 

Il  sait  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  doit  être. 

Pourroit-il  de  vos  jours  ignorer  les  auteurs? 

Ce  camp  même  est  pour  vous  tout  plein  de  protecteurs: 

Bientôt  Iphigénie,  en  épousant  Achille, 

Vous  va  sous  son  appui  présenter  un  asyle; 

Elle  vous  l'a  promis  et  juré  devant  moi. 

Ce  gage  est  le  premier  qu'elle  attend  de  sa  foi. 

ÉRIPHILE. 

Que  dirois-tu,  Doris,  si,  passant  tout  le  reste, 
Cet  hymen  de  mes  maux  étoit  le  plus  funeste.'' 

D  o  R  I  s. 
Quoi,  madame! 

ÉniPHlLE. 

Tu  vois  avec  étonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 
Ecoute,  et  tu  te  vas  élonner  que  je  vive. 

C'est  peu  d'être  étrangère ,  inconnue ,  et  captive  ; 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens , 
Cet  Achille,  l'auteur  de  tes  maux  et  des  miens, 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière. 
Qui  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  père, 
D?  qui  jusques  au  nom  tout  doit  m'être  odieux. 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

D  o  R  I  s. 
Ah!  que  me  dites-vous! 

ÉRIPHILE. 

Je  me  Ilattois  sans  cesse 
Qu'un  silence  éternel  cacheroit  ma  foiblesse: 
Mais  mon  cœur  trop  jiressé  m'arrache  ce  discours ,, 
Et  te  parle  une  fois,  pour  se  taire  toujours. 
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Ne  me  demande  poiut  sur  quel  espoir  fondée 

De  ce  fatal  amour  je  me  vis  possédée. 

Je  n'en  accuse  point  quelques  feintes  douleurs 

Dont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malLrins: 

Le  ciel  s'est  fait ,  sans  doute,  une  joie  inhumaine 

A  rassembler  sur  moi  Ions  les  traits  de  sa  haluc  . 

Rappellerai-je  encor  le  souvenir  affreux 

Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jeta  toutes  deux? 

Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 

Je  demeurai  long-temps  sans  lumière  el  san^  vie: 

Eniin  ,  mes  tristes  yeux  cbercbereut  la  clarté  : 

Et ,  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglanié  , 

Je  fréiulssois,  Doris,  et  d'un  vainqueur  sauvage 

Craignois  de  rencontrer  l'effroyable  visage. 

J'entrai  dans  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur, 

Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horrein-. 

Je  le  vis  :  son  aspect  n'avoit  rien  de  farouche  ; 

Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  houche  ; 

Je  sentis  contre  moi  mon  cœur  se  déclarer; 

J'oubliai  ma  colère ,  et  ne  sus  que  pleurer  ; 

Je  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  guide. 

Je  l'aimois  à  Lesbos ,  et  je  l'aime  en  Aulide. 

Iphigéuie  en  vain  s'offre  à  me  pi'oléger, 

Et  me  tend  une  main  prompte  à  me  soulager  : 

Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmentée, 

Je  n'accepte  la  main  (jn'elle  m'a  présentée. 

Que  pour  m'armer  contre  elle,  et,  sausmcdécoti^,  rir, 

Traverser  son  bonlieur,  que  je  ne  puis  souffrir. 

DORIS. 

Et  que  pourroit  contre  elle  une  impuissante  haine? 
Ne  valoit-il  pas  mieux,  renfermée  à  Mycene, 
Eviter  les  tourments  que  vous  venez  chercher, 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher.^ 

ÉRIPHILE. 

Je  le  voulois,  Doris.  Mais,  quelque  triste  image 
Que  sa  gloire  à  mes  yeux  montrât  sur  ce  rivage , 
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Au  sort  qui  me  traîuoit  il  fallut  consentir; 

Une  secrète  vols  m'ordonna  de  partir, 

Me  dit  qu'offrant  ici  ma  présence  importune 

Peut-être  j'y  pourrols  porter  mon  infortune; 

Que  peut-être  apprv)chant  ces  amants  trop  heureux 

Quelqu'un  de  mes  malheurs  se  répandroit  sur  eux. 

Toilà  ce  qui  m'amène,  et  non  l'impatience 
D'apprendre  à  qui  je  dois  nne  triste  naissance. 
Ou  plutôt  leur  hymen  me  servira  de  loi  : 
S'il  s'achève,  il  sufiit;  tout  est  lini  pour  moi  : 
Je  périrai,  Doris;  et,  par  une  mort  prompte. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte, 
"    Sans  cherclier  des  parents  si  long-temps  ignorés , 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  déshonorés. 

D  o  K  I  s.  , 
Que  je  vous  plains,  madame!  et  que  pour  votre  vie... 

É  u  t  r  H  I  I,  E. 

Tu  vois  Agamemnon  avec  Iphigénie. 
SCENE    II. 

AGAMEMNON,   I  P  H  I  G  E  ]\  I  E, 
ERIPHILE,  DOIIIS. 

irniGÉNiE. 
Seigneur,  où  courez -vous?  et  quels  empressements 
Vous  dérobent  sitôt  à  nos  embrasscments? 
A  qui  dois- je  imputer  cette  fuite  soudaine? 
Mou  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reinej 
Un  moment  à  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrêter.' 
Et  ma  joie  à  vos  yeux  n'ose-t-elle  éclater.? 
Ne  puis-je,.. 

AGAMEMNON. 

Hé  bien ,  ma  Mlle ,  embrassez  votre  père  ; 
Il  vous  aime  toujours. 

IPHIGÉîTlE. 

Q^iie  cette  amour  m'est  chère  î 
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Qacl  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller! 
Quels  bonneurs!  (juel  pouvoir!  Déjà  la  reuomiuée 
Par  d'étonnants  récits  m'en  avoit  informée  : 
]Mais  que,  voyant  de  près  ce  spectacle  charmant, 
Je  sens  croître  ma  joie  et  mon  étonnement  ! 
Dieux.!  avec  quel  amour  la  (irece  vous  révère  ! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'uu  tel  père .' 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Tous  méritiez,  ma  fille,  un  père  plus  heureux. 

IPHIGÉjilE. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vœux  ? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prétendre? 

J'ai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

agamem:\on,  «  part. 
Grands  dieux!  à  son  malheur  dois-je  la  préparer.' 

IPHIGÉîflE. 

Vous  vous  cachez,  seigneur,  et  semblez  soupirer  ; 
Tous  vos  regards  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine  : 
Avons-nous  sans  votre  ordre  abandonné  ilycene? 

A  G  A  M   E  M  ?;  O  «■. 

Ma  fille,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux; 
Mais  les  temps  sont  changés,  aussi-bien  que  les 

lieux: 
D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 

iphigénie. 
Hé!  mon  père,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue. 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement  : 
N'osez-vous,  sans  rougir,  être  père  un  moment? 
Vous  n'avez  devant  vous  qu'une  jeune  princesse 
A  qui  j'avois  pour  moi  vanté  votre  tendresse  ; 
Cent  fois,  lui  promettant  mes  soins,  votre  bonté. 
J'ai  fait  gloire  à  ses  veux  de  ma  félicité  : 
Que  va-t-elle  penser  de  votre  indifférence? 
Ai-fe  flatté  ses  vœux  d'une  fausse  espérance? 
Wécîaircirez-vor.5  point  ce  front  chargé  d'ennuis? 
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A  G  A  M  E  ai  N  O  U. 

Ab.  ma  fille  I 

IPHICÉNIE. 

Seigneur,  poursuivez. 

A  G  A  M  E  M  ïf  O  N. 


Je 


P 


■   iphige:nie. 
Périsse  le  Troyeu  auteur  de  nos  aliirmes  ! 

A  G  A  M  E  M  N  O  JV . 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  des  larmes. 

IPHIGÉNIE. 

1  es  dieux  daignent  sur-tout  prend  rescinde  vos  jours! 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

IPHIGÉNIE. 

Calchas,  dit-on,  prépare  un  pompeux  sacrifice. 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice  ! 

IPHIGÉNIE. 

l'offrira-t-ûu  bientôt.'' 

AGAMEMNOÎf. 

Plutôt  que  Je  ne  veux. 

IPHIGÉNIE. 

IMe  sera-î-il  permis  de  me  joindre  ù  vos  vœux? 
Terra-ton  à  l'autel  votre  heureuse  famille  .•• 

A  G  A  M  E  M  K  o  ÎT. 

Hélas  .' 

IPHIGÉXIE. 

Vous  VOUS  taisez. 

A  G  A  M  E  P.I  3f  o  N. 

Yous  y  serez ,  ma  fille. 
Adieu. 
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SCENE    III. 

IPHI  GENIE,  ERIPHILE,  BORIS. 

I  P  H  ï  G  V.  N  I  E. 

De  cet  accueil  que  dois-je  soupçonner.' 
D'une  secrète  horreur  je  me  sens  frissonner: 
Je  crains ,  malgré  nioi-nième ,  un  malheii  r  que  j 'ignore. 
Justes  dieux,  vous  savez  pour  qui  je  vous  implore'. 

Ériphile. 
Quoi!  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  l'accabler  , 
Quelque  froideur  suffit  pour  vous  faire  Irenibler.' 
liélas!  à  quels  soupirs  suis-je  donc  condamnée  , 
Moi  qui,  de  mes  parents  toujours  abandonnée  , 
Etrangère  par-tout,  n'ai  pas,  même  en  naissant  , 
Peut-être  reçu  d'eiîx  un  regard  caressant  ! 
Du  moins,  si  vos  respects  sont  rejetés  d'un  père, 
Vous  en  pouvez  gémir  dans  le  sein  d'une  mère  ; 
Et,  de  quelque  disgrâce  enfin  que  vous  pleuriez. 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  sont  point  essuyts  -' 

IPniGÉXIE. 

.Te  ne  m'en  défends  point  :  mes  pleurs ,  belle  Eriphile , 
Ne  1  iendront  pas  long-temps  contre  les  soins  d'Achille; 
Sa  gloire,  son  amour,  mon  père,  mon  devoir, 
Lui  donnent  sur  mon  ame  un  trop  juste  pouvoir. 
Mais  de  lui-même  ici  que  faut-il  que  je  pense.' 
Cet  amant,  pQur  me  voir  brûlant  d'impatience. 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvoient  arracher, 
i^n'un  père  de  si  loin  m'ordonne  de  chercher  , 
S'empresse-t-il  assez  pour  jouir  d'une  vue 
Qu'avec  tant  de  transports  je  croyois  attendue  ? 
Pour  moi,  depuis  deux  jours  qu'approchant  de  cen 

lieux 
Leur  aspect  souhaité  se  découvre  à  nos  yeux , 
Je  l'attendois  par-tout;  et,  d'un  i-egard  timide, 
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Sans  cesse  parcourant  les  chemins  de  l'AuIide , 
Mon  cœur  pour  le  chercher  voloit  loin  devant  moi; 
Et  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  voi. 
Je  viens,  j'arrive  enfin  sans  qu'il  m'ait  prévenue. 
•le  n'ai  percé  qu'à  peine  une  foule  inconnue  ; 
Lui  seul  ne  paroît  point:  le  triste  AgamemnoD 
Semble  craindre  à  mes  yeux  de  prouoncer  son  nom. 
Que  fait-il?  qui  pourra  m'expliquer  ce  mystère? 
Tronverai-je  l'amant  glacé  comme  le  père? 
Et  les  soins  de  la  guerre  anroient-ils  en  un  jour 
Eteint  dans  tous  les  cœurs  la  tendresse  et  l'amour? 
Mais  non,  c'est  l'offenser  par  d'injustes  alarmes  : 
C'est  à  moi  que  l'on  doit  le  secours  de  ses  armes. 
11  n'étoit  po;nt  à  Sparte  entre  tous  ces  amants 
Dont  le  père  d'Hélène  a  reçu  les  serments: 
Lui  seul  de  tous  les  Grecs  maître  de  sa  parole. 
S'il  part  contre  Ihon,  c'est  pour  moi  qu'il  y  vole; 
Et,  satisfait  d'un  prix  qui  lui  semble  si  doux  , 
Il  veut  même  y  porter  le  nom  de  mon  époux. 

S  C  E  N  E    I  V. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGENIE, 
ERIPHILE,  DOHIS. 

CI.YTEMNESTSE. 

Ma  fille,  il  faut  partir  sans  que  rien  nous  retienne  , 

Et  sauver,  en  fuyant,  votre  gloire  et  la  mienne. 

.Te  ne  m'étonne  jilus  qu'interdit  et  distrait 

Votre  père  ait  paru  nous  revoir  à  regret  : 

Aux  affronts  d'un  refus  craignant  de  vous  commettre, 

Il  m'avoit  par  Arcas  envoyé  cette  lettre. 

Arcas  s'est  vu  tromper  par  notre  égarement. 

Et  vient  de  me  la  rendre  en  ce  même  moment. 

Sauvons,  encore  un  coup  ,  notre  gloire  offensée  ; 

Pour  votre  hymen  Achille  a  changé  de  pensée  ; 
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Et ,  refusant  l'honueur  qu'on  lui  veut  accordcj', 

Justjues  à  son  retour  il  veut  le  retarder. 

É  R  I  r  H  I  L  E. 

Qn'entcnds-je  ! 

ri,\TEMNESTRK. 

.Te  vous  vo:s  rougir  de  cet  outrage 
Il  faut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courar-e 
Moi-même,  de  l'ingrat  approuvant  le  des.seiu, 
Je  vous  l'ai  dans  Argos  présenté  de  ma  main  ; 
Et  mon  choix .  que  flattoit  le  bruit  de  sa  noblei^se , 
Vous  donnoit  avec  joie  au  fils  d'une  déesse. 
JVIais,  puisque  désormais  son  lâche  repentir 
Dément  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  sortir , 
Ma  iille  ,  c'est  à  nous  de  montrer  qui  nous  sonmies, 
El  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes. 
Lui  ferons-nous  penser,  par  un  plus  long  séjour, 
Que  vos  vœux  de  son  cœur  attendent  le  retour.* 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  diffère. 
J'ai  l'ait  de  mon  dessein  avertir  votre  père  : 
Je  ne  l'attends  ici  que  pour  m'en  séparer; 
Et  pour  ce  prompt  départ  je  vais  tout  préparer. 

(a  EripJiilc.  ) 
Je  ne  vous  presse  po;nt,  madame,  de  nous  suivre; 
En  de  plus  chères  mains  ma  retraite  vous  livre. 
De  vos  desseins  secrets  on  est  trop  éclairci; 
Et  ce  n'est  pas  Calclias  que  vous  cherchez  ici. 

S  C  E  ?,  E  V. 
IPHIGENIE,  ERIPHILE,  DORIS, 

I  p  H  I  G  É  N  1  E. 

En  quel  funeste  état  ces  mots  m'onî-ils  laissée  ! 
Pour  mon  hvmen  Achille  a  changé  de  pensée  ! 
Il  me  faut  sans  honneur  retourner  sur  mes  pas .' 
Et  vous  cherc'uez  ici  quelque  autre  que  Calcha*  ; 
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ÉRIPHILE. 

Madame,  à  ce  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

IPHIGÉîflE. 

Vous  m'eulendez  assez  si  vous  vonlez  m'enîeadie. 
Le  sort  injarieux  me  r.ivit  un  époux; 
Madame  ,  à  mou  malheur  m'abandonnerez.-vous  ? 
Tous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  à  Mycenc  ; 
Me  verra-t -on  sans  vous  partir  avec  la  reine? 

ÉRirniLE. 
Je  voulois  voir  Calcbas  avant  que  de  partir. 

IPIIIGÉNIE. 

Que  tardez-vous,  madame,  à  le  faire  avertir;' 

ÉRIPHILE. 

D'Argos,  daus  un  moment,  vous  reprenez  la  roTiîe. 

IPHIGÉîflE. 

Un  moment  quelquefois  éclaircit  plus  d'un  dotJte. 
Mais,  madame^ ,  je  vois  que  c'est  trop  vous  presser  : 
Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  penser  : 
Acliille....  Vous  brûlez  que  je  ne  sois  partie. 

ÉRIPHILE. 

Moi  !  vous  me  soupçonnez  de  cette  perfidie  .' 
Moi!  j'aimerois,  madame,  un  vainqueur  furieux, 
Qui  toujours  tout  sanglant  se  présente  à  mes  yeux  ; 
Qui,  la  flamme  à  la  maiu,  et  de  meurtres  avide, 
Mit  en  cendres  Lesbos.... 

IPHIGÉîflE. 

Oui,  vous  l'aimez,  perfide  ; 
Et  ces  mêmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez. 
Ces  bras  que  dans  le  sang  vous  avez  vus  baiîfaés. 
Ces  morts,  cette  Lesbos,  ces  cendres,  cette  flamme, 
Sont  les  traits  dont  l'amour  l'a  gravé  dans  votre  ame  ; 
Et,  loin  d'en  détester  le  cruel  souvenir. 
Vous  vous  plaisez  encore  à  m'en  entretenir. 
Déjà  plus  d'uue  fois  daus  vos  plaintes  forcées 
.l 'ai  dû  voir  et  j'ai  vu  le  foud  de  vos  pensées  : 
5Iais  toujours  sur  mes  yeux  ma  facile  bouté 

4- 
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A  remis  le  bandeau  que  j'avois  écarté. 
Vous  l'aiiuez.  Que  faisois-je?  et  quelle  erreur  fatale 
M'a  fait  entre  mes  bras  recevoir  raa  rivale? 
Crédule,  je  l'aimois  :  mon  coeur  même  aujourd'hui 
De  son  [jarjure  amaîit  lui  pronr-ttoit  l'appui. 
Voilà  donc  le  triomphe  où  j'étois  ajnenér  ! 
TMoi-nièiue  à  votre  char  je  rae  .sais  enchaînée. 
Je  vous  jiardonue,  hélas  !  des  vœux  intéressés, 
Et  la  perte  d'un  cœur  que  vous  me  ravisser  : 
Mais  que,  sans  m'avertir  du  piecje  qu'on  me  dresse, 
Vous  me  laissiez  chercher  jusqu'au  fond  delà  Grèce 
L'inj^rat  qui  ne  m'attend  que  pour  m 'abandonner, 
Perllde,  cet  affront  se  peut-il  pardonner? 

É  R  I  r  a  I  I,  E. 
Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  rae  surprendre, 
Madame  :  on  ne  m'a  pas  instruite  à  les  entendre  ; 
Kl  les  dieux,  contre  moi  dès  long-lcnip s  iiidijinés, 
A  mon  oreille  encor  les  avoient  épargnés. 
Mais  il  faut  des  amants  excuser  l'injustice. 
Et  de  quoi  vouliez-vous  que  je  vous  averti.sse:' 
Avez-vous  pu  penser  qu'au  sang  d'Agamemncu 
Achille  préférât  une  lille  sans  non> , 
Qui  de  tout  son  destin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre. 
C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  bruie  de  répandre  i' 

IPHIGÉNIE. 

Vous  triomphez,  cruelle,  et  bravez  ma  douleur. 
Je  n'avois  pas  encor  senti  tout  mon  njalheur  : 
Et  vous  ne  comparez  votre  exil  et  n:a  gloire, 
Ç)ae  pour  mieux  relever  voire  injuste  victoire. 
Toutefois  vos  transports  sont  trop  précipités  : 
Ce  même  Agamemnon  à  qui  vous  insultez. 
Il  commande  à  la  Grèce ,  il  est  mon  père  .  il  m'aime . 
Il  ressent  mes  douleurs  b;  aucoup  plus  que  moi= 

mêuie. 
Mes  larmes  par  avance  avoient  su  le  toucher  ; 
J'ai  surpris  ses  soupirs  qu'il  me  vouioit  cacher: 
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li, las!  de  son  accueil  condamnant  la  tiistesse , 
J  Osois  lUC  plaindre  à  lui  de  son  peu  de  tendresse  ! 

SCENE   VI. 

ACHILLE,  IPHIGENIE,  ERIPHILE, 
D  O  K  I  S. 

ACHILLE. 

Il  est  donc  vrai ,  madame ,  et  c'est  vous  que  je  vo.s  I 
Je  soupcounols  d'erreur  tout  le  camp  à-la-fois. 
Vous  en  Aulide!  Vous!  Hé!  qu'y  venez-vous  l'aire? 
D'où  vient  qu'Agamemuon  ni'assuroit  le  contraire? 

IPHIGENIE. 

Seicfneur,  rassurez-vous:  vos  vœux  seront  conteuJs  ; 
Iphigéuie  eucor  u'y  sera  pas  long-temps. 

S  C  E  iS  E    V  I  î. 

ACHILLE,   ERIPIÎILE,   DORIS. 

ACHILLE. 

Elle  rae  fuit!  Veillé-je."*  ou  n'est-ce  point  un  sonï:;e  .>• 
Dans  quel  trouble  nouveau  cette  fuite  rac  plonge  ! 

Madame,  je  ne  sais  si  sans, vont,  irriter 
Achille  devant  vous  pourra  se  présenter  : 
Mais,  si  d'un  ennemi  vous  souffrez  la  pricre, 
Si  lui-même  souvent  a  plaiut  sa  prisoïîuiere  , 
"v  nus  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas  , 
Tous  savez... 

É  R  I  P  H  I  L  E. 

Quoi!  seigneur,  ne  le  savez-vous  pa.s. 
■^'OHS  qui ,  depuis  un  mois ,  brûlant  sur  ce  rivage, 
Avez  conclu  vous-même  et  hâté  leur  voyage  ? 

ACHILLE. 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois , 
Je  le  revis  hier  pour  la  première  fois. 
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É  R  I  P  H  I  I-  E. 

Quoi  I  lorsqa'Agameiunon  écrivoit  à  Mycene , 
Votre  aiuour,  votre  main  n'a  pas  conduit  !a  sienne? 
Quoi!  vous,  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits... 

A  C  H  I  I,  I.  E. 

■Vous  m'en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais  , 
Madame  :  et ,  si  l'effet  eât  suivi  ma  pensée , 
Moi-même  dans  Argos  je  l'anrois  devancée. 
Cependant  on  me  fuit.  Quel  trime  ai-je  commis.' 
Mais  je  ne  vois  par-tout  que  des  yeux  ennemis  : 
Que  dis-je?  en  ce  moment,  Calclias,  Nestor,  Ulysse  , 
De  leur  vaine  éloquence  employant  l'artifice, 
Combattoient  mon  amour,  et  semhloient  m';innoDi~;r 
Que,  si  j'en  crois  ma  gloire,  il  v  faut  renoncer. 
Quelle  entreprise  ici  ponrroit  être  formée? 
Suis-je,  sans  le  savoir,  la  fable  de  l'armée  ? 
Entrons  :  c'est  un  secret  qu'il  leur  faut  arracher. 

SCENE  VIII. 
ERIPHILE,  DORIS. 

É  R  I  p  H  I  r,  E. 

Dieux,  qui  vovez  ma  honte,  où  me  dois-je  cacher.»' 

Orgueilleuse  rivale,  on  t'aime;  et  lu  murmures.' 

Souffrirai-je  à-la-fois  ta  gîoire  et  tes  injures.' 

Ah!  plutôt...  Mais,  Doris,  ou  j'aLnie  à  me  flatter. 

Ou  sur  eux  quelque  orage  est  tout  près  d'éclater. 

J'ai  des  yeux.  Leur  bonheur  n'est  pas  encor  tranquille: 

On  trompe  Iphigénie;  ou  se  cache  d'Achille; 

Agamemuon  gémit.  Ne  désespérons  point  ; 

r.t,  si  le  sort  contre  elle  à  ma  haine  se  joint, 

■Te  saurai  profiter  de  cette  intelLgence 

Pour  ne  pas  pleurer  seule  et  mourir  sans  vengeance. 

FIN    DC    SECOND     .4.CTE. 


ACTE  TROISIEME. 

s  CENE    I. 
AGAMEMNON,  CLYTEMNESTR.E. 

^— .  C  L  Y  T  E  M  N  F.  s  T  R  E. 

V^ui,  seigneur,  nous  partions;  et  mon  juste  couiTonx 
Laissoit  bientôt  Achille  e;  le  ci'mp  loiu  de  nous  : 
Ma  fille  dans  Argos  couroit  pleurer  s;i  honte. 
Mais  lui-iaème,  étonné  d'une  fuite  si  prompte, 
Par  combien  de  serments,  dont  je  n'ai  pu  douter, 
"Vient-il  de  me  convaincre  et  de  nous  arrêter! 
Il  presse  cet  hymen  qu'on  prétend  qu'il  diffère, 
Et  vous  cherche,  l)rùlant  d'amour  et  de  colère  : 
Prêt  d'imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur, 
Achille  en  veut  conaoitre  et  confondre  l'auteur. 
Bannissez  ces  soupçons  qui  troublent  notre  joie. 

A  G  A  M  E  ?,I  ^'  O  ?' . 

Madame,  c'est  assez  ;  je  consens  qu'on  le  croie. 
Je  reconnois  l'erreur  qui  nous  avoit  séduits. 
Et  ressens  votre  joie  autant  qiie  je  le  puis. 
Vous  voulez  que  Calcluis  l'unisse  à  ma  famille  : 
Vous  pouvez  à  l'autel  envoyer  votre  fille; 
Je  l'attends.  Mais,  avant  que  de  pa.'ser  jihis  loin  , 
J'ai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l'avez  amenée  ; 
Tout  y  ressent  la  guerre  et  non  point  l'hyménce. 
Le  tumulte  d'un  camp,  soldats  et  matelots, 
Uuantel  hérissé  de  dards,  de  javelots. 
Tout  ce  spectacle  enfin,  pompe  digue  d'Achille, 
Pour  attirer  vos  yeux  n'est  point  assez  tranquille; 
Et  les  Grecs  y  verrûient  l'épouse  de  leur  roi 
Dans  un  état  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
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MVn  croirez-vous?  laissez,  de  vos  femmes  suivie, 
A  cet  hymen,  sans  vous  ,  marcher  Iphigénie. 

CLTTEMNESTRE. 

Qui?  moi!  que,  remettant  ma  fille  en  d'autres  bras , 

Ce  que  j'ai  commencé  je  ne  l'achevé  pas.' 

Qu'après  l'avoir  d'Argos  amenée  en  Aiilide, 

Je  refuse  à  l'auiel  de  lui  servir  de  guide  ! 

Dois-je  donc  de  Calchas  être  moins  prés  que  vous? 

Et  qui  présentera  ma  fille  à  son  époux? 

Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  sacrée  ? 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Vous  n'êtes  point  ici  dans  le  palais  d'Atréc  : 
Vous  êtes  dans  un  camp... 

CLYTEM?rESTRE. 

Où  tout  vous  est  soumis  ; 
Où  le  sort  de  l'Asie  en  vos  mains  est  remis  : 
Où  je  vois  sous  vos  lois  marcher  la  Grèce  entière  ; 
Ou  le  fils  de  Thétis  va  m'appeler  sa  mère. 
Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de  ma  grandeur 
Puis-je  jamais  paroitre  avec  plus  de  splendeur? 

AGAMEMNON. 

Madame,  an  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  race, 
Daignez  à  mon  amour  accorder  cette  grâce. 
J'ai  mes  raisons. 

CLYTEMXESTRE. 

Seigneur,  au  nom  des  mêmes  dieux. 
D'un  spectacle  si  doux  ne  privez  point  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  ici  rougir  de  ma  présence. 

A  G  A  M  E  M  IT  o  >■. 

J'avois  plus  espéré  de  votre  complaisance. 
Mais  ,  puisque  la  raison  ne  vous  peut  émouvoir, 
Pnisqn'entîn  ma  prière  a  si  peu  de  pouvoir. 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande  , 
Madame;  je  le  veux,  et  je  vous  le  commande. 
Obéissez. 
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SCENE    IL 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  K  F. 

D'où  vient  que  d'un  soin  si  cruel 
L'injuste  Agamemnon  m'écarle  de  l'autel? 
Fier  de  son  nouveau  rang  m'ose-t-il  mëconnoître  ? 
Me  cro'.t-il  à  sa  suite  indigne  de  paroître  ? 
Ou,  de  l'empire  eucor  timide  jjosse.sseur , 
N'oseroit-d  d'Hélène  ici  montrer  la  sœur? 
Et  pourquoi  me  cacher  ?  et  par  quelle  injustice 
Faut-il  que  sur  mon  front  sa  honte  rejaillisse? 
Mais  n'importe;  il  le  veut ,  et  mon  cœur  s'y  résout. 
Ma  fille,  ton  bonheur  me  console  de  tout  : 
Le  ciel  te  donne  Achille  ;  et  ma  joie  est  extrême 
De  t'entendre  nommer....  Mais  le  voici  lui-même. 

SCENE    I  I  r. 
ACHILLE,  C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

ACHILLE. 

Tout  succède,  madame  ,  à  mon  empressement  ; 
Le  roi  n'a  point  voulu  d'autre  éclaircissement  : 
Il  en  croit  mes  transports;  et,  sans  presque  m'en= 

tendre , 
Il  vient  en  ra'embrassant  de  m'accépte'r  pour  gendre. 
Il  ne  m'a  dit  qu'un  mot.  Mais  Vous  a-t-il  conté' 
Quel  bonheur  dans  le  camp  vous  avez  afiporté? 
Les  dieux  vout  s'appaiser  :  du  moins  Calchas  publie 
Qu'avec  eux  ,  dans  une  heure ,  il  nons  réconcilie  ; 
Que  Neptune  et  les  vents,  prêts  à  nous  exàucet', 
N'attendent  que  le  sansf  que  sâ'maiîï  va  verèët. 
Déjà  dans  les  vaisseaux  la  voile  se  déploie  ; 
Déjà  suvôa  parole  ils  se  tournent  vers  Troie. 
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Pour  moi,  q^uoiqac  le  c'.el,  au  grt  de  mon  amour, 

Dut  eucore  des  vents  retarder  le  retour. 

Que  je  quitte  à  re.'^ret  la  rive  foriunée 

Où  je  vais  allumer  les  l]:jmbeaux  d'hyiuénée; 

Puis-je  ne  point  chérir  l'heureuse  occasion 

D'aller  du  sanj;  troyen  sceller  notre  union. 

Et  de  laisser  bientôt,  sous  Troie  ensevelie. 

Le  déshonneur  d'un  nom  à  qui  le  mien  s'allie? 

SCENE    IV. 

ACHILLE,  CLTÏEMNESTRE,  IPKIGENIE, 
EKIPHILE,  DOKIS,  AEGIAii. 

ACHILLE. 

Princesse,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous  ; 
Yotre  père  à  l'aulei  vous  destine  un  époux  : 
Venez  y  recevoir  un  cœur  qui  vous  adore, 

IPHIOÉNIE. 

Seigneur,  il  n'est  pas  temps  que  nous  partions  encore. 
La  reine  permettra  que  j'ose  demander 
Un  gage  à  votre  amour ,  qu'il  me  doit  accorder, 
.le  viens  vous  présenter  une  jeune  princesse  ; 
Le  ciel  a  sur  son  front  imprimé  sa  noblesse. 
De  larmes  tous  les  jours  ses  yeux  sont  arrosés  ; 
Vous  savez  ses  malheurs,  vous  les  avez  causés. 
]\Ioi-mème,  où  m'emportoit  une  aveugle  colère  ! 
J'ai  tantôt,  sans  respect ,  afflige  sa  misère. 
Que  ne  puis-je  aussi-bien,  par  d'utiles  secours, 
Képarer  promptement  mes  injustes  discours  l 
Je  lui  prête  ma  voix,  je  ne  puis  davantage. 
Tons  seul  pouvez,  seigneur,  détruire  votre  ouvrage  : 
Elle  est  votre  captive;  et  ses  fers  que  je  plains. 
Quand  vous  l'ordonnerez,  tomberont  de  ses  mains. 
Commencez  donc  par-là  cette  heureuse  journée. 
Qu'elle  puisse  à  nous  voir  n'être  plus  condaoiaéfî. 
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Montrez  que  je  vais  suivre  au  pied  de  nos  autels 
La  roi  <jtii,  non  coûtent  d'elf rayer  les  mortels, 
A  des  embrasements  ne  borne  point  sa  gloire , 
Laisse  aux  pleurs  d'une  épouse  attendrir  sa  victoire, 
Et,  parles  malheureux  quelquefois  désarmé, 
Sait  imiter  eu  tout  les  djeux  qui  l'ont  formé. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  seigneur,  des  douleurs  soulagez  la  plus  vive. 
La  guerre  dans  Lesbos  me  lit  votre  captive: 
Mais  c'est  pousser  trop  loin  ses  droits  injurieux  , 
Qu'y  joindre  le  tourment  que  je  souffre  en  ces  lieux. 

ACHILLE. 

Tous,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui,  seigneur  ;  et,  sans  compter  le  reste, 
Pouvez-vous  m'imposer  une  loi  plus  funeste 
Que  de  rendre  mes  yeux  les  tristes  spectateurs 
De  la  félicité  de  mes  persécuteurs? 
J'entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie  ; 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  eu  fiaie  ; 
Je  vois  déjà  l'hymen,  pour  mieux  me  déchirer, 
Mettre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  dévorer. 
Souffrez  que ,  loin  da  camp  et  loin  de  votre  vue  , 
Toujours  infortunée  et  toujours  inconnue  , 
J'aille  cacher  un  sort  si  digne  de  pitié, 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taisent  la  moitié. 

ACHILLE. 

C'est  trop ,  belle  princesse  :  il  ne  faut  que  nous  suivre. 
Venez;  qu'aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous  délivre  : 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  félicité 
Soit  le  moment  heureux  de  votre  liberté. 
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SCENE   V. 

CLYTEMNESTRE,  ACHILLE,  IPHIGENIE, 
ERiPHILE,  AIICAS,  AEGINE,  DORIS. 

A  K  r  A  s. 
Rlaclame,  tout  est  prêt  pour  la  oérén.onie. 
Le  roi  jjrès  de  l'aulel  attend  Iphigénit  ; 
Je  viens  la  demander  ;  oa  plutôt  contre  lui , 
Seigneur,  je  viens  pour  elle  implorer  votre  appui. 

ACHILLE. 

Arcas,  que  dites-vous? 

C  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  R  E. 

Dieux!  que  vieut-il  m"aj.«preudre? 
ARCAS,  h  Achille. 
Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puissiez  défendre. 

ACHILLE. 

Contre  qui.' 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  l'accuse  à  regret  ; 
Autant  que  je  l'ai  pu  l'a!  gardé  son  secret  : 
Mais  le  fer,  le  bandeau ,  la  flamme  est  toute  prête. 
Dût  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  lète. 
Il  faut  parler. 

C  L  Y  T  E  M  ÎT  E  s  ï  R  E. 

Je  tremble.  Expliquez-vous,  Arcas. 

ACHILLE. 

Qui  que  ce  soit,  parle«;et  no  le  craignez  pas. 

ARCAS. 

Vous  êtes  son  amant  ;  e't  vous  <*les  sa  mère  : 
Gardez-vous  d'envoyer  ia  priuresse  à  sou  pare. 

C  L  Y  T  E  M  îf  E  s  T  n  E. 

Pourquoi  le  craindrous-nous.-' 

ACHILLE. 

Pourquoi  m'en  dtCcr.'' 
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A   p.  C  A   S. 

11  l'attend  à  l'autel  pour  la  sacrifier. 

ACHILLE. 

Lui! 

CI.YTEMNESTRE. 

Sa  fille  ! 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père  ! 

ÉRIPHILE. 

Oh  ciel  !  quelle  nouvelle  ! 

ACHILLE. 

Quelle  aveugle  fureur  pourroit  l'armer  contre  elle? 
Ce  discours  sans  horreur  se  peut-il  écouter.'' 

A  R  c  A  s. 
Ah  seigneur!  plût  au  ciel  que  je  pusse  en  douter! 
Par  la  voix  de  C;ilclias  l'orar le  la  demande  ; 
De  toute  autre  victime  il  refuse  l'offraiule  ; 
Et  les  dieux,  jnsqncs-Ià  protecteurs  de  Paris, 
Ne  nous  promettent  Troie  et  les  vents  qu'à  ce  prix. 

CLYTEMNESTRE. 

Les  dieux  ordonneroient  un  raeurti'e  abominable  ! 

IPHIGÉNIE. 

Ciel!  pour  tant  de  rigueur,  de  quoi  suis-je  coupa- 
ble? 

C  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  U  E. 

Te  ne  m'étonne  plus  de  cet  ordre  cru'd 
Qui  m'avoit  interdit  l'approche  de  i'a'jîel. 

IPHIGÉNIE,  a  Achille. 
Et  voilà  donc  l'hymen  où  j'etois  destinée  ! 

A  R  c  A  S. 

Le  roi,  pour  vous  tromper,  feiguoit  cet  hvménce  : 
Tout  le  camp  même  encore  est  trompé  comme  vous. 

c  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  R  E. 

Se.giieur,  c'est  doue  à  moi  d'embrasser  vos  getionx. 

A  r  H  I  T.  T.  t ,  la  relevant. 
Ah  madame! 
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C  I,  Y  T  E  M  K  E  s  T  R  r,. 

Oubliez  uuc  gloire  imporîmie  ; 
Ce  triste  ataisscment  convient  à  uia  forUine  : 
Heureuse  si  nips  pleurs  vous  peurcnt  ailondrir  ! 
Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 
C'est  votre  épouse,  hélas I  qui  vous  est  enlevée; 
Dans  cet  heureux  espoir  je  Tavois  élevée. 
C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste 

bord  ; 
Et  votre  nom,  seigneur,  la  conduit  à  la  mort. 
Ira-t-elle,  des  dieux  implorant  la  justice. 
Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice? 
Elle  n'a  que  vous  seul  :  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  pcre ,  son  époux ,  son  asyle  ,  ses  dieux. 
.Te  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse. 
Auprès  de  votre  époux,  rea  iille,  je  vous  laisse. 
Seigneur,  daignez  m"attendre,  et  ne  la  point  qnilter: 
A  mon  pcrilde  époux  je  cours  me  présenter; 
Il  ne  soutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime, 
n  faudra  que  Calchas  cherche  une  antre  victime  : 
Ou,  si  je  ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups. 
Ma  tille,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vous. 

SCENE  VT. 
ACHILLE,  I  P  H  I  G  E  M  E. 

A  C  H  I  I,  I.  E. 

Madame,  je  me  tais,  et  demeure  immobile. 

Est-ce  à  mol  que  Toji  parle?  et  conno!t-on  Achille? 

l'ns  mère  ponr  vous  croit  devoir  me  prier! 

E'ne  reine  à  mes  pieds  se  vient  humilier! 

Et,  nie  déshonoraut  par  d'injustes  alarmes. 

Pour  attendrir  mon  cœur  on  a  recours  aux  larmes  î 

Qni  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  iiioi? 

Ah!  sans  doute,  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 
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li'outragc  me  regarde;  et,  quoi  qu'on  entreprenne, 
Je  réponds  d'ane  vie  où  j'attaclie  Ja  micmie. 
M;îis  ma  juste  douîenr  va  pins  loin  iii'enga;:;er  : 
C'est  peu  de  vous  défendre  ,  et  je  eours  vous  venger , 
Et  jjunir  à-la-fois  le  cruel  stra'agême 
Qui  s'ose  de  mon  noin  armer  contre  vous-même. 

I  V  II  I  c  i.  N  I  E. 

Ah!  demeurez,  seigneur,  et  daignez  m'éeouter. 

ACHILLE. 

Q  ;ioi  !  madame ,  un  barbare  osera  m'insnltcr  ! 
Il  voit  que  de  sa  sœur  j'-  cours  venffer  l'outraste  : 
Il  sait  ([ue,  le  premier  lui  doîinant  mon  suffrage, 
le  le  lis  nommer  clief  de  vingt  rois  ses  rivaux  ; 
Et ,  pour  fruit  de  mes  soins ,  pour  fruit  de  mes  tra - 

vaux. 
Pour  tout  le  prix  enfin  d'une  illustre  victoire 
Qui  le  doit  enrichir,  venger,  combler  de  gloire. 
Content  et  glorieux  du  nom  de  votre  époux. 
Je  ue  In!  demandois  que  riiouneur  d'être  à  vons  : 
Cependant  aujourd'hui.,  sanguinaire,  parjure, 
C'est  peu  de  violer  l'ainitic,  la  nature. 
C'est  peu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel, 
Me  montrer  votre  cœur  fumant  sur  un  atite!  : 
D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice. 
Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mené  au  sujiplice. 
Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau  , 
Qu'au  lieu  de  votre  époux  je  sois  votre  bourreau  ! 
Et  qnel  étoit  pour  vous  ce  saug'ant  hymcnée 
Si  je  fusse  arrivé  plus  tard  d'une  journée.' 
Quoi  donc!  à  leur  fureur  livrée  en  ce  moment, 
Vous  iriez  à  l'autel  me  chercher  vainement  ; 
Et  d'un  fer  imprévu  vons  tomberiez  frappée, 
En  accusant  mon  nom  qui  vous  auroit  trompée  ! 
Il  faut  de  ce  péril,  de  cette  trahison. 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  lui  demander  raison. 
A  l'honneur  d'un  époux  vous-même  intéressée, 

5. 
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Madame ,  vous  devez  nppronvcr  ma  pensée, 
li  faut  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépriser 
Apprenne  de  quel  nom  il  osoit  abuser. 

IPHIGÉNIE. 

Hélas!  si  vous  m'aimez;  si,  pour  grâce  dernière  , 
Vous  daignez  d'une  amante  écouler  la  prière  ; 
C'est  maintenant,  seigneur,  qu'il  faut  me  le  pron= 

ver: 
Car  cni'in  ce  cruel  que  vous  allez  braver, 
•Cet  ennemi  barbare,  injuste,  sanguinalio, 
Songez,  quoi  qu'il  ait  fait,  songez  qu'il  est  mon  perr. 

ACHILLE. 

Lui ,  votre  père  !  Après  sou  horrible  dessein , 
Je  ne  le  connois  plus  que  pour  voire  assassin. 

IPBIGÉNIE. 

C'est  mon  père,  seigneur,  je  vous  le  dis  encore, 
Mais  un  père  que  ''aiiue,  un  père  que  j'adore, 
Qni  me  clipr.f  Ini-mème,  et  dont,  jusqu'.i  ce  jour, 
Je  n'ai  iamais  reçu  que  des  marques  d'amocr. 
Mon  cœur,  dans  ce  respect  élevé  dès  l'enfance. 
Ne  pent  que  s'affliger  de  tout  ce  qni  l'offense  ; 
Et  loin  d'oser  ici,  par  un  prorapt  changement, 
Approuver  la  fureur  de  votre  emportement, 
Lo>n  que  par  mes  discours  je  l'attise  moi-même , 
Croyez  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aline 
Pour  avoir  pu  souffrir  tous  les  noms  oieux 
Dont  votre  amour  le  vient  d'outrager  à  uk  s  \eiix. 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu'inhumain  et  Iwrbare 
Il  ne  gémisse  pas  du  coup  qu'on  me  prépare.* 
Quel  père  de  son  sang  se  plaît  à  se  priver? 
Pourquoi  me  perdroit-il  s'il  pouvoit  me  sauver.' 
J'ai  vu,  n'en  doutez  point,  ses  larmes  se  répandre. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  l'entendre? 
Hélas!  de  tant  d'horrenrs  son  cœur  déjà  troublé 
Doit-il  de  votre  haine  être  encore  accablé  ? 
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A  C  H  1  I>  L  E. 

Qaoi,  mailame!  jiarrai  taut  de  sujets  de  crainte. 
Ce  sont  là  les  frayiurs  dont  vous  êtes  atteinte  .' 
Un  cruel  (comment  puis-je  autrement  rajipekr.') 
Par  la  main  de  Calclias  s'en  va  ■v  ous  immoler  ; 
Et  lorsqu'à  sa  fureur  j'oppose  ma  tendresse , 
Le  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  vour,  presse  ! 
On  me  ferme  la  Louche  !  on  l'excuse  I  on  le  plaint  ! 
C'est  pour  lui  que  l'oa  tremble  ;  et  c'est  moi  que  l'on 

craint! 
Triste  effet  de  mes  soins  !  est-ce  donc  là  ,  madame. 
Tout  le  progrès  qu'Achille  avoit  fait  dans  votre  ame  ? 

IPHIGÉNIE. 

Ah  cruel!  cet  amour,  dont  vous  voulez  douter, 
Ai-je  attendu  si  tard  pour  le  faire  éclater? 
Tous  voyez  de  quel  oeil,  et  comme  indifférente 
J'ai  reçu  de  ma  mort  la  nouvelle  sanglante  : 
Je  n'en  ai  point  pâli.  Que  n'avez-vous  pu  voir 
A  quel  excès  tantôt  alloit  mon  désespoir. 
Quand,  presque  en  arrivant,  un  récit  peu  fidèle 
M'a  de  votre  inconstance  annoncé  la  nouvelle  ! 
Quel  trouble,  quel  torrent  de  mots  injurieux 
Accusoit  à-la-fois  les  hommes  et  les  dieux  ! 
Ah!  que  vous  auriez  vu,  sans  que  Je  vous  le  die. 
De  combien  votre  amour  m'est  plus  cher  que  ma 

vie  ! 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  le  ciel  irrité 
A  pu  souffrir  l'excès  de  nia  féhcité? 
Hélas  !  il  me  sembloit  qu'une  flamme  si  belle 
M'élevoit  au-dessus  du  sort  d'une  mortelle  ! 

ACHILLE. 

Ah!  si  je  vous  suis  cher,  ma  princesse,  vivez. 


Sa  I  P  U  I  G  F.  N  I  E. 

SCENE   VII. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E,  I  P  H  I  G  E  N  I  E, 

ACHILLE,  AEG  I  NE. 

C  LYTEMNESTRE. 

Tout  est  perdu ,  seigneur ,  si  vous  ne  nous  sauvez. 
Againemnon  m'évite ,  et,  craionani  mon  visjige  , 
Il  me  fait  de  l'autel  refuser  le  passage  : 
IJes  gardes,  que  lui-même  a  pris  soin  de  placer, 
Koas  ont  de  toutes  parts  défendu  de  passer. 
Il  ine  fuit.  Ma  doideur  étonne  son  audare. 

A   O  H  I  I,  I,  E. 

Hé  Lien!  c'est  donc  à  moi  de  prendre  votre  place. 
Il  me  verra ,  madame  ;  et  je  vais  lui  parler. 

1  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Ah  madame!...  Ah  seigneur!  où  voulez-vor<s  aller.'' 

ACHILLE. 

Et  que  prétend  de  moi  votre  injuste  prière .•" 
Vous  faudra-t-il  toujours  rombatire  la  première.^ 

r.  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  F.  E. 

Quel  est  votre  dessein ,  ma  fille.»' 

IPHIGÉNIE. 

Au  nom  des  di<  t-x 
Madame,  retenez  un  amant  furieux  : 
De  ce  triste  entretien  dtiouruons  les  approches. 
Seigneur,  trop  d'amertume  aigriroit  vcs  reproches. 
.Te  sais  jusqu'où  s'emporte  nu  amant  irrité; 
Et  mon  père  est  jaloux  de  son  autorité  : 
On  ne  connoît  que  trop  la  fierté  des  Atrides. 
Laissez  parler,  seigneiu',  des  bouches  plus  timides. 
Surpris,  n'en  doutez  point,  de  mon  retardement , 
Lui-même  il  me  viendra  chercher  dans  nn  moment  : 
Il  entendra  gémir  une  mère  oppressée  : 
Et  que  ne  pourra  point  m'inspirer  la  pensée 
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De  prévenir  les  pleurs  que  vous  verseriez  tous, 
D'arrêter  vos  transports,  et  de  vivre  pour  vous  .' 

A  C  H  I  L  r,  F. 

Enfin,  vous  le  voulez  :  il  faut  donc  vous  complaire. 
Donnez-lui  l'une  et  l'autre  un  conseil  salutaiie  : 
Rappelez  sa  raison;  persuadez-le  bien  , 
Pour  vous  ,  pour  mon  repos,  et  sur-tout  pour  le  sien. 
Je  perds  trop  de  moments  en  des  discours  frivo;.';s  : 
Il  faut  des  actions  et  non  pas  des  paroles. 

(  a  C/ytemnestre.) 
Madame,  à  vous  servir  je  vais  tout  disposer: 
Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer. 
Votre  iîlle  vivra  .  je  puis  vous  le  prédire. 
Croyez  du  moins ,  croyez  que ,  tant  que  je  respîre  . 
Les  dieux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas  : 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 


FIW    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATPaEME. 

SCENE    I. 
ERIPHILE,  DORIS. 

AD  O  R  I  s. 
h!  que  me  dites-vous?  Quelle  étrange  manie 
Vous  peut  f.iire  envier  le  sort  d'Ipliigénie? 
Dans  une  heure  elle  expire.  Et  jamais,  dites-vou^ , 
'Vos  yeux  de  son  bcnheur  ne  furent  plus  jaloux. 
Qui  le  croira,  madame?  Et  quel  cœur  si  farouche... 

É  R  I  I>  H  I  I.  E. 

.Tamais  rien  de  plus  vrai  n'est  sorti  de  ma  bouche  ; 

.Tauiais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agité 

Ne  porta  plus  d'envie  à  sa  félicité. 

Favorables  périls  !  espérance  inutile  ! 

N'as-tu  pas  vu  sa  gloire  et  le  trouble  d'Achille? 

J'eu  ai  vu,  j'en  ai  fui  les  signes  trop  certains. 

Ce  béros,  si  terrible  au  reste  des  bnmains, 

Qui  ne  connoît  de  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  répandre, 

Qui  s'endurcit  contre  eux  dès  l'âge  le  plus  tendre, 

Et  qui,  si  l'on  nous  fait  un  (îdele  discours, 

Suça  même  le  sang  des  lions  et  des  ours, 

Pour  elle  de  la  craiute  a  fait  l'apprentissage: 

Elle  l'a  vu  pleurer  et  changer  de  visage. 

Et  tu  la  plains,  Doris  !  Par  combien  de  m.ilheurs 

Ne  lui  voudrois-je  point  disputer  de  tels  pleurs  ! 

Quand  je  devrois  comme  elle  expirer  dans  une  heure... 

Mais  que  dis-je  expirer!  ne  crois  pas  qu'elle  meure. 

Dans  un  lâche  sommeil  crois-tu  qu'enseveli 

Achilje  aura  pour  elle  impunément  pâli? 

Achille  à  son  malheur  saura  bien  mettre  obstacle. 

Tu  verras  que  les  dieux  n'ont  dicté  cet  oracle 
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Que  pour  croître  à-la-fois  sa  gloire  et  mon  tourment, 

Et  la  rendre  plus  belle  aux  yeux  de  son  amant. 

Hé  quoi  !  ne  Vois-tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  elle? 

On  supprime  des  dieux  la  sentence  mortelle  ;' 

Et,  quoique  le  bûcher  soit  déjà  préparé, 

Le  nom  de  la  victime  est  encore  ignoré  : 

Tout  le  camp  n'en  sait  rien.  Doris ,  à  ce  silence  , 

Ne  reconnois-tu  2'as  un  père  qui  balance.'* 

Et  que  fera-t-il  donc  .■'  Quel  couragt-  endurci 

Soutiendroit  les  assauts  qu'on  lui  prépare  ici  : 

Une  mère  en  fureur,  les  larmes  d'une  lille. 

Les  cris,  le  désespoir  de  toute  une  famille , 

Le  sang  à  ces  objets  facile  à  s'ébranler , 

Achille  menaçant  tout  prêt  à  l'accabler.'' 

Non,  te  dis-je,  les  dieux  l'ont  en  vain  condamnée: 

Je  suis  et  je  serai  la  seule  infortunée. 

Ah!  si  je  m'en  croyois.'... 

u  o  R  I  s. 

Quoi î'  que  méditez-vous.'' 

É  Rir  H  I  L  E. 
Je  ne  sais  qui  m'arrête  et  retient  mou  courroux , 
Que,  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Je  ne  coure  des  dieux  divulguer  la  menace. 
Et  publier  par-tout  les  complots  criminels 
Qu'on  fait  ici  contre  eux  et  contre  leurs  autels. 

D  o  RI  s. 
Ah!  quel  dessein  ,  madame  ! 

ÉRIPaiI.E. 

Ah  Doris  !  quelle  joie  ! 
Que  d'encens  brûleroit  dans  les  temples  de  Troie , 
Si,  troublant  tous  les  Grecs,  et  vengeant  ma  prison, 
Je  pouvois  contre  Achille  armer  Agamemnou, 
Si  leur  haine,  de  Troie  oubliant  la  querelle, 
Tournoit  contre  eux  le  fer  qu'ils  aiguisent  contre  el'e, 
Et  si  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux 
Faisoieut  à  ma  patrie  un  sacriiice  heureux  ! 
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D  O  R  1  s. 

.T'catendsda  bruit.  On  vient;  Clytemnestrc  s'avance. 
Remettpz-vous ,  luadiinie;  ou  fuyez  sa  priseuce. 

É  R  I  P  II  1  n  E. 

Rentrons.  Et  pour  troubler  nn  hymen  odieux 
•Coiisultons  dfs  fureurs  qu'autorisent  les  dieux. 

SCENE   II. 
C  L  T  T  E  M  :n  E  S  T  R  E ,  AE  G  1  N  £. 

CLYTEMNESTRE. 

AEgine,  tu  le  vois,  il  faut  que  ie  l;i  fuie. 

Loin  que  ma  iille  pleure ,  et  treiuble  pour  sa  vie. 

Elle  excuse  sou  père  ,  et  veut  que  ma  douleur 

Respecte  eucor  la  maiu  qui  lui  perce  le  coeur. 

O  constance!  ô  respect  I  Pour  prix  de  sa  tendresse, 

Le  barbare  à  l'autel  se  plaint  de  sa  jiaresse. 

.le  l'attends  :  A  viendra  m'en  demander  raison, 

El  croit  pouvoir  encor  cacher  sa  trahison. 

Il  vient.  Sans  éclater  contre  son  injustice, 

Voyons  s'd  soutiendra  son  indigne  artifice. 

SCENE    III. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N,  C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E, 
AE  G  l  îs  E. 

AGAaiEMNOîf. 

Que  faites-vous ,  madame  i'  et  d'où  vient  que  ces  lieux 
N'offrent  point  avec  vous  votre  Iille  à  mes  ycux.^ 
Mes  ordr°s  par  Arcas  vous  l'avoient  demandée  : 
Qu'atlead-elle?  Est-ce  vous  qui  l'avez  retardée.^ 
A  mes  justes  désirs  ne  votis  rendez-vous  pas.' 
Ne  peut-elle  à  l'autel  marcher  que  sur  vos  pas.' 
Parlez. 
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CLYTEMNESTRE. 

S'il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  prête. 
Mais  vous,  a'avez-vous  l'ien,  seigneur,  qui  vous  arrête? 

A  G  A  M  E  M  N  O  K. 

Moi ,  madame  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  soins  ont  -ils  tout  préparé  ? 

AGAMEMNON. 

Calchas  est  prêt,  madame,  et  l'autel  est  paré. 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  ne  me  parlez  point,  seigneur,  de  la  victime. 

AGAMEMNON. 

Que  me  voulez- vous  dire.''  et  de  quel  soin  jaloux... 

SCENE    IV. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE, 
I  P  H  I  G  E  N  I  E,  AE  G  I  Ps  E. 

CLYTEMNESTRE. 

Venez,  venez,  ma  lille,  on  n'attend  plus  que  vous  j 

Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime  , 

Et  qui  veut  à  l'autel  vous  conduire  lui-même. 

AGAMEMNON. 

Que  vois-je!  quel  discours.'  Ma  lille,  vous  pleurez, 
-Et  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assurés  : 
Quel  trouble  !  Mais  tout  pleure ,  et  la  fille  et  la  mère. 
Ali!  malheureux  Aixas ,  tu  m'as  trahi! 

IPHI  GÉNIE. 

Mon  père. 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  ; 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien;  vous  voulez  le  reprendre: 
Vos  ordres  .sans  détour  pouvoient  se  faire  entendre. 
D'un  œil  aussi  content ,  d'un  cœur  aussi  soumi.s 
3.  6 
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Que  j'acceptois  l'époux  que  vous  m'aviez  promis , 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante, 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tète  innocente  ; 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné. 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donne. 
Si  pourtant  ce  respect ,  si  cette  obéissance 
Paroît  digne  à  vos  yeux  d'une  autre  récompense  ; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis; 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnoient  ma  vie-- 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie , 
Ni  qu'en  me  l'arrachant  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  première  , 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père  ; 
C'est  moi  qui,  si  long-temps  le  plaisir  de  vos  yeux, 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux. 
Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses , 
Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  foiblesses. 
Hélas!  avec  plaisir  je  me  faisois  conter 
Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  domter; 
Et  déjà,  d'ilion  présageant  la  conquête  , 
D'un  triomphe  si  beau  je  préparois  la  fête. 
Je  ne  m'attendois  pas  que ,  pour  le  commencer , 
Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 
Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menacée 
Me  fasse  rappeler  votre  bouté  passée  : 
Ne  craignez  rien  ;  mon  coeur  de  votre  honneur  jaloux 
Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous; 
Et,  si  je  n'avois  en  que  ma  vie  à  défendre, 
J'aurois  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre. 
Mais  à  mon  triste  sort ,  vous  le  savez,  seigneur , 
Une  mère,  un  amant,  attachoient  leur  bonheur. 
Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
Quidevoit  éclairer  notre  illustre  hyménée  ; 
Déjà,  sur  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis, 
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Il  s'cstimoit  heureux  :  vous  me  l'aviez  permis. 
Il  sait  votre  dessein;  jugez  de  ses  alaraics. 
]Ma  mère  est  devant  vous  ;  et  vous  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

A  G  A  M  E  M  N  O  H. 

Ma  fille,  il  est  trop  vrai.  J'ignore  pour  quel  crime 
La  colore  des  dieux  demande  une  victime. 
Mais  ils  vous  ont  nommée  :  un  oracle  cruel 
Veut  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  .nutel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtrières 
Mon  amour  n'avoit  pas  attendit  vos  prières. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  résisté  : 
Croyez-en  cet  amour  par  vous-même  attesté. 
Cette  nuit  même  encore,  ou  a  pu  vous  le  dire , 
J'avois  révoqué  l'ordre  où  l'on  me  fit  souscrire  : 
Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté  ; 
Je  vous  sacriliois  mon  rang,  ma  sûreté. 
Arcas  alloit  du  camp  vous  défendre  l'entrée  : 
Les  dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée; 
Ils  ont  trompé  les  soins  d'un  j>cre  infortuné 
Qui  protégeoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ma  foible  puissance  : 
Quel  frein  pourroit  d'un  peuple  •'arrêter  la  licence. 
Quand  les  dieux,  nous  livrant  à  son  zèle  indiscret, 
L'affranchissent  d'un  joug  qu'il  porloit  à  regret? 
Ma  lille ,  il  faut  céder  :  votre  heure  est  arrivée. 
Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée  : 
.Te  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  ie  recoi  ; 
D  u  coup  qui  vous  attend  vou  s  mourrez  moins  que  moi  : 
Montrez,  en  expirant,  de  qui  vous  êtes  née  : 
Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Allez;  et  que  les  Grecs,  qui  vont  vous  ininioler, 
Reconnoissent  mon  sang  en  le  voyant  couler. 

CT,  YTEMNESTRE. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste  ; 
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Ou  ■ ,  vous  êtes  le  sang  d'Alrée  et  de  fh veste: 

lîourreau  <le  votre  lille,  il  ne  vous  reste  enfin 

Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  fesfin. 

Barbare  I  c'est  doue  là  cet  heureux  sacrifice 

Que  vos  soins  priparoient  avec  tant  d'artifice  !  v 

Quoi  !  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 

N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main  .' 

Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 

Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 

Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 

Quels  flots  de  san»  pour  elle  avez-vous  répandus? 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 

Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence? 

Voilà  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver. 

Cruel  I  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire! 

Un  oracle  dH-il  tout  ce  qu'il  semble  dire  ? 

liC  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 

Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré  ? 

Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille. 

Faites  chercher  à  Sparte  Herraione  sa  fille  : 

Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous ,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime  ? 

Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime? 

Pourquoi  moi-même  enfin  me  déchirant  le  fane 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang? 

Que  dis-je?  Get  objet  de  tant  de  jalousie. 
Cette  Hélène,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Afie, 
Vous  semble-t-eUe  un  pi'ix  digne  de  vos  exploits? 
Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois  .' 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unit  à  voîre  frère . 
Thésée  avoit  osé  l'enlever  à  son  père  : 
Vous  savez,  et  Calchas  raille  fois  vous  l'a  dit, 
Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  Ik; 
Et  qu'iLen  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 
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Que  sa  mère  a  caGliée  au  reste  de  la  Grèce. 
Mais  non,  l'ainour  d'un  frère  et  son  honneur  Liesse 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé  : 
Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre  , 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous 

craindre, 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés  , 
Ci'uel!  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez; 
Et,  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  j^répare  , 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  bar'jare: 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier, 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer. 
Et  voulez  par  ce  prix  épouvanter  l'audace 
De  quicanque  vous  peut  disputer  votre  place. 
Est-ce  donc  être  père.'*  Ah  !  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environné  d'une  foule  crn<Me, 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein  ,  et ,  d'un  œil  curieux  , 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux  ! 
Et  moi,  qui  l'amenai  triomphante,  adorée, 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée  .' 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  ou  les  avoit  semés  .' 
Non,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice  ; 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrif'ce. 
Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  detachtr: 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  pcre  , 
Venez,  si  vous  l'osez  ,  la  rav  r  à  sa  mère. 
Et  vous  ,  rentrez ,  ma  fille  ;  et  du  moins  à  mes  lois 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 
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SCENE    V. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

A  de  moindres  f iirears  je  n'ai  pas  dà  m'atlendre. 
Yoilà,  voilà  les  cris  que  je  craignois  d'entendre. 
Heureux  si ,  dans  le  tronble  où  llottent  mes  espi  Jts, 
Je  n'avois  toutefois  à  craindî-e  que  ces  cris.' 
Hélas!  en  raimposant  une  loi  si  séycrc, 
Grands  dieux,  me  deviez -vonslaisser  un  cœardepere! 

SCENE  VI. 
A  G  A  JM  E  M  N  O  N ,  ACHILLE. 

''ft  A  C  H  I  r,  I.  E. 

Un  brait  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi , 
Seigneur;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  liorrear  je  ne  puis  le  redire. 
Qu'aujourd'hui  par  votre  ordre  Iphigénie  expire; 
Que  vons-mcme ,  étouffant  tout  sentiment  humain  , 
Vons  l'allez  à  Calchas  livrer  de  votre  main  : 
On  dit  que  sous  mon  nom  à  l'autel  appelée 
.Te  ne  l'y  conduisois  que  pour  être  immolée; 
Et  qne,  d'un  faux  hvmen  nous  abusant  tous  deux. 
Vous  vouliez  me  charger  d'un  emploi  si  honteux. 
Qu'en  dites-vous,  seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense? 
Ne  ferez-voas  pas  taire  nn  brnit  qui  vous  offense? 

A  G  A  SI  E  M  K  o  W. 

iSeigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  djssems. 
Ma  tille  ignore  encor  mes  ordres  souverains; 
Et,  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informée. 
Tons  apprendrez  son  sort ,  j'en  instruirai  l'armée. 

ACHILLE. 

Ali!  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez. 
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A  G  A  M  E  M  Tf  O  N. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez  P 

ACHILLE. 

Pourquoi  je  le  demande?  Oh  ciel  !  le  puis-je  croire 
Qu'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  noire  ! 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux 
.le  vous  laisse  immoler  votre  fille  à  mes  yeu7^  ? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y  consente.*' 

AGAMEMNON. 

Mais  vous ,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante , 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez.'' 

ACHILLE. 

Oubliez-vous  qui  j'aime  et  qui  vous  outragez? 

A   GAME  M  NO  If. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  poumi-je,  sans  vous,  disposer  de  ma  iille? 
Ne  suis- je  plus  son  père?  Etes-vous  son  <*poux.'' 
Et  ne  peut-elle... 

ACHILLE. 

Non,  elle  n'est  plus  à  vous  : 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  vemes , 
Vous  deviez  à  mon  sort  unir  tous  ses  moments , 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  serments. 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée? 

A  G  A  M  E  M  N  O  îî. 

Plaignez- vous  donc  aux  dieux  qui  me  l'ont  demandée  : 
Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse,  Ménélas,  et  vous  tout  le  premier. 

ACHILLE. 

Moi! 

A  G  A  BI  E  M  N  o  :V. 

Vous,  qui  de  l'Asie  embrassant  la  conquête 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel  qui  vous  airète  ; 
A^ous,  qui  vous  offensant  de  mes  justes  terreurs 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fureurs. 
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Mon  cœur  pour  la  sauver  vous  ouvroit  une  voie  ; 
]Maîs  vous  ne  demandez ,  vous  ne  cherchez  que  Troie. 
Je  vous  fermois  le  champ  où  vous  voulez  courir  : 
Vous  le  voulez;  partez;  sa  mort  va  vous  Touvrir, 

ACHILLE. 

Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage? 
Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage? 
Moi,  je  vanlois  partir  aux  dépens  de  ses  jours? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours? 
An  pied  de  ses  remparts  quel  intérêt  m'appelle? 
Pour  qui,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle, 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis  , 
Tais-;"e  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  thessaliens  osèrent -ils  descendre? 
Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 
Me  vint -il  enlever  ou  ma  femme  on  ma  sœur  ? 
Qu'ai-je  à  me  plaindre?  Où  sont  les  perles  qne  j'ai 

faites  ? 
Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  barhare  qne  vous  êtes  ; 
Pour  vous ,  à  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  rien  ; 
Vous,  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  chef  et  le  mien; 
Vous,  que  mon  bras  vengeoit  dans  Leshos enflammée, 
Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 
Et  quel  fut  le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  JJélene  à  son  époux  ? 
Depuis  quand  pense-l-on  qu'inutile  à  moi-même 
Je  me  laisse  ravir  une  épouse  que  j'aime  ? 
Seul  d'un  honteux  affront  votre  frère  blessé 
A-t-il  droit  de  venger  son  amour  offensé  ? 
Votre  flUe  me  plut  ;  je  prétendis  lui  plaire  ; 
Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire  : 
Content  de  son  hymen ,  vaisseaux ,  armes  ,  soldats , 
Ma  foi  lui  promit  tout ,  et  rien  à  Ménclas. 
Qu'il  poursuive  ,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée  ;  ' 
Qu'il  cherche  une  victoire  à  mon  sang  rései-vée  : 


ACTE  IV,  SCENE  TI.  65 

Je  ne  connois  Priam,  IK'lcne,  ni  Paris  ; 
,1e  voulois  votre  fille,  et  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

AGAMEMKON. 

Fuyez  donc  ;  reloiirnez  dans  votre  Thessalie. 
r.Ioi-mème  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'auires  viendront,  à  mes  ordres  soumis  , 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis; 
Et,  par  d'heureux  exploits  forçant  la  destinée , , 
Trouveront  d'Iliou  la  fatale  journée. 
.T'entrevois  vos  mépris,  et  juge,  à  vos  discours  , 
Combien  j'acheferois  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre  ; 
Ses  rois, à  vous  ouir,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois. 
Doit  marcljer,  doit  fléchir,  doit  trembler  sous  vos  lois. 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense  ; 
.Te  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux  ; 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attachent  à  vous. 

A.  c  H  I  L  I.  E. 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère  : 
D'Iphigénie  encor  je  respecte  le  père. 
Peut-être,  sans  ce  nom ,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'aOrt)it  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 
.Te  ne  dis  plus  qu'un  mot  ;  c'est  à  vous  de  m'entendre. 
J'ai  votre  lille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  : 
Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer, 
Vodà  par  quels  chemins  vos  coups  doivent  passer. 

SCENE  VII. 

A  G  A  M  E  IM  N  O  N. 

Et  voila  ce  qui  rend  sa  perte  inévitable. 
Ma  llUe  toute  seule  ctoit  plus  redoutable. 
Ton  insolent  amour ,  qui  croit  m'épouvantcr, 
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Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter, 
3N~e  délibérons  plus.  Bravons  sa  violence  : 
Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  cœur  : 
Ma  pitié  seniblcroit  un  effet  de  ma  peur. 
Holà ,  gardes ,  à  moi. 

SCENE    V  I  î  I. 
AGAMEMNON,  EURTP.ATE,  gari>es. 

EURYBATE. 

Seigneur. 

A  G  A  M  E  M  s  O  N. 

Que  vais-je  faire? 
Puis-je  leur  prononcer  cet  ordre  sanguinaire.^ 
Cruel!  à  quel  combat  faut-il  te  préparer  ! 
Quel  est  cet  ennemi  que  tu  leur  vas  livrer? 
Une  mère  m'attend  ;  une  mère  intrépide, 
Qui  défendra  son  sang  contre  un  pcre  homicide  ; 
Je  verrai  mes  soldats  ,  moins  barbares  que  moi , 
Respecter  dans  ses  bras  la  fille  de  leur  roi. 
Achille  nous  menace ,  Achille  nous  méprise  : 
Mais  ma  fille  en  est-elle  à  mes  lois  moins  soumise? 
Ma  fille,  de  l'autel  cherchant  à  s'échapper. 
Gémit-elle  du  coup  dont  je  la  veux  frapper.' 
Que  dis-je.'*  Que  prétend  mon  sacrilège  zèle  .•" 
Quels  vœux,  en  l'immolant,  formerai-je  sur  elle.' 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés. 
Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés  .•• 
Je  veux  fléchir  des  dieux  la  puissance  suprême  : 
Ah  !  quels  dieux  me  seroient  plus  cruels  que  moi= 

mAme  ? 
Non,  je  ne  puis.  Cédons  au  sang,  à  l'amitié, 
Et  ne  rougissons  plus  d'une  juste  pitié  : 
Qu'elle  vive...  Mais  quoi .' peu  jaloux  de  ma  gloire. 
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Dois-je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire  ? 
Soa  téméraire  orgueil ,  que  je  vais  redoubler , 
Croira  que  je  lui  cède  ,  et  qu'il  m'a  fait  trembler... 
De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse.'' 
Ne  puis-je  pas  d'Acbille  humiber  l'audace  ? 
Que  ma  lîlle  à  ses  yeux  soit  un  sujet  d'ennui  : 
Il  l'aime;  elle  vivra  pour  un  autre  que  lui. 
Kurybate,  appelez  la  princesse,  la  reine. 
Qu'elles  ne  craignent  poiut. 

SCENE    IX. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N  ,  gardes, 

AG^MEMNON. 

Grands  dieux,  si  votre  haine 
Persévère  à  vouloir  l'arracher  de  mes  mains , 
Que  peuvent  devant  vous  tous  les  foibles  humains  ? 
Loin  de  la  secourir,  mon  amitié  l'opprime; 
Je  le  sais  :  mais ,  grands  dieux ,  une  telle  victime 
Vaut  bien  que ,  confirmant  vos  rigoureuses  lois  , 
Vous  me  la  demandiez  une  seconde  fois. 

SCENE  X. 

AGAMEMNON,   CLTTEMNESTRE, 
IPHIGENIE,  ERIPHILE,  EURYBATE, 

DORIS,    GARDES. 
AGAMEMNON. 

Allez ,  madame ,  allez  ;  prenez  soin  de  sa  vie  : 
Je  vous  rends  votre  fille ,  et  je  vous  la  coniie. 
Loin  de  ces  lieux  cruels  jirécipitez  ses  pas  : 
Mes  gardes  vous  suivront  commandés  par  Arcas^ 
Je  veux  bien  excuser  son  heureuse  imprudence. 
Tout  dépend  du  secret  et  de  la  diligence  : 
Ulysse  ni  Calchas  n'ont  point  eacor  parlé; 
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(lardez  <[iii;  ce  départ  ne  leur  soit  révélé. 
Cachez  bien  votre  lille;  et  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  sinle  ,  et  que  je  vous  renvoie, 
lùivez.  Puissent  les  dieux,  de  mes  larmes  contents, 
A  mes  tristes  regards  ne  l'offrir  de  loug-ferajis  ! 
Cardes ,  suivez  la  reine. 

CI.YTEMWESTRE. 

Ah  seigneur  ! 

IPHIGÉNIE. 

Ah  mon  père  ! 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Prévenez  de  Calchas  l'empressement  sévère  : 
Fuyez,  vous  dis-je.  Et  moi,  pour  vous  favoriser  , 
Par  de  feintes  raisons  je  m'en  vais  l'abuser  : 
Je  vais  faire  suspendre  une  jiompe  funeste  , 
Et  de  ce  jour,  au  moins,  lui  demander  le  reste. 

SCENE    XI. 
ERIPHILE,  DORIS. 

E  R  1  r  H  I  I.  E. 

Suis-moi  :  ce  n'est  pas  là  ,  Doris  ,  notre  chemin. 

D  G  R  I  s. 
Vous  ne  les  suivez  pas.'' 

ÉRIPHIEE. 

Ah  .'  je  succombe  enfin. 
Je  reconnois  l'effet  des  tendresses  d'Ach;ile. 
Je  n'emporterai  point  un:  rage  inutile  ; 
Plus  de  raisons  ;  il  faut  ou  la  perdre  ou  périr. 
Viens  ,  te  dis-je.  A  Calchas  je  vais  tout  décourrir. 


FIN   DU  QUATRIEME   ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    I. 
IPHIGENIE,  AEGINE, 

^-^  IPHIGÉWIE. 

v>(EssE  de  m'arrètei'.  Va,  retourne  à  ma  mère, 
AEglne  :  il  faut  des  dieux  appaiser  la  colère. 
Pour  ce  sang  malheureux  qu'on  veut  leur  dérober, 
Regarde  quel  orage  est  tout  prêt  à  tomber  ; 
Considère  l'état  où  la  reine  est  réduite  ; 
Vois  comme  tout  le  camp  s'oppose  à  notre  fuite , 
Avec  quelle  insolence  ils  ont ,  de  toutes  parts , 
Fait  briller  à  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards- 
Nos  gardes  repoussés  ,  la  reine  évanouie... 
Ah  !  c'est  trop  l'exposer  :  souffre  que  je  la  fuie  ; 
Et,  sans  attendre  ici  ses  secours  impuissants  , 
Laisse-moi  profiter  du  trouble  de  ses  sens. 
Mou  père  même,  hélas.'  puisqu'il  faut  te  le  dire, 
Mon  pare,  en  me  sauvant,  ordonne  que  j'expire. 

AE  G  I  N  E. 

Lui,  madame!  Quoi  donc?  qu'est-ce  qui  s'est  passé .-^ 

IPHIGENIE. 

Achille,  trop  ardent ,  l'a  peut-être  offensé  : 
Mais  le  roi,  qui  le  ûait,  veut  que  je  le  haïsse; 
Il  ordonne  à  mon  cœur  cet  affreux  sacrifice  ; 
Il  m'a  fait  par  Arcas  expliquer  ses  souhaits  ; 
AEgiue,  il  me  défend  de  lui  parler  jamais. 

AE  G  I  N  E. 

Ah  madame  ! 

IPHIGENIE. 

Ah  sentence  !  ah  rigueur  inouïe  ! 
Dieux  plus  doux ,  vous  n'avez  demandé  que  ma  vie! 
Mourons,  obéissons.  JWais  qu'est-ce  que  je  voi.^ 
Dieux!  Achille  ! 

3.  r 
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SCENE  IL 

ACHILLE,  IPHIGE  NIE. 

A  C  H  I  r.  L  E. 

Venez,  madame,  suivez-moi  : 
Ne  craignez  ni  les  ci'is  ui  la  foule  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cette  teule. 
Paroissez;  et  b;ent6t,  sans  attendre  mes  coups, 
Ces  ilôts  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 
Patrocle ,  et  quelques  chefs  qui  marchent  à  ma  suite , 
De  mes  Thessaiiens  vous  amènent  l'élite  : 
Tout  le  reste,  assemblé  près  de  mon  étendard , 
Vous  offre  de  ses  rangs  l'invincible  rempart. 
A  vos  persécuteurs  opposons  cet  asyle  : 
Qu'ils  viennent  vous  chercher  sous  les  tentes  d'A» 

chiile. 
Quoi  !  madame,  est-ce  ainsi  que  vous  me  secondez .■• 
Ce  n'est  que  par  des  pleurs  que  vous  me  répoudtz  I 
Vous  liez-vous  encore  à  de  si  foibles  armes  .•• 
Hàtons-uoiis  :  votre  père  a  déjà  vu  vos  larmes. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Je  le  sais  bien,  seigneur  :  aussi  tout  mon  espoir 
IN'est  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

ACHILLE. 

Vous,  mourir!  Ah  !  cessez  de  tenir  ce  langage. 
Songez-vous  quel  sernir-nt  vous  et  moi  nous  engage.' 
Songez-vous,  pour  trancher  d'inutiles  discours. 
Que  le  bonheur  d'Achille  est  fondé  sur  vos  jours  .^ 

IPHIGÉXIE. 

Le  ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infortunée 
Attaché  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Kotre  amour  nous  trompoit  ;  et  les  arrêts  du  sort 
Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  fruit  de  ma  mort. 
Songez ,  seigneur ,  songez  à  ces  moissons  de  gloire 
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Qu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire: 
Ce  champ  si  glorieux  oà  vous  aspirez  tous, 
Si  mon  sang  ne  l'arrose,  est  stérile  pour  vous. 
Telle  est  la  loi  des  dieux  à  mon  père  dictée  : 
En  valu ,  sourd  à  Calchas ,  il  l'avoit  rejetéc  ; 
Par  la  bouche  des  Grecs  contre  moi  conjurés 
Leurs  ordres  éternels  se  sont  trop  déclarés. 
Partez  ;  à  vos  honneurs  j'apporte  trop  d'obstacles  : 
A'ous-mème,  dégagez  la  foi  de  vos  oracles  ; 
Signalez  ce  héros  à  la  Grèce  promis  ; 
Tournez  votre  douleur  contré  ses  ennemis. 
Déjà  Priam  pâlit  ;  déjà  Troie,  eu  alarmes  , 
Redoute  mon  bûcher,  et  frémit  de  vos  larmes. 
Allez;  et,  dans  ses  murs  vuides  de  citoyens, 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens  : 
,Te  meurs  dans  cet  espoir  satisfaite  et  tranquille. 
Si  je  n'ai  pas  vécu  la  compagne  d'Achille, 
J'espère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir  ; 
Et  qu'un  jonr  mon  trépas  ,  source  de  votre  gloire, 
Ouvrira  le  récit  d'une  si  belle  histoire. 
Adieu  ,  prince;  vivez,  digne  race  des  dieux. 

ACHILLE. 

]^'ion,  je  ne  reçois  point  vos  funestes  adieux. 

En  vain,  par  ces  discours,  votre  cruelle  adresse 

"Veut  servir  votre  père  ,  et  tromper  ma  tendresse  ; 

En  vain  vous  prétendez,  obstinée  à  mourir, 

Intéresser  ma  gloire  à  vous  laisser  périr  : 

Ces  moissons  de  lauriers ,  ces  honneurs ,  ces  conquêtes, 

Ma  main,  en  vous  servant,  les  trouve  toutes  prêtes. 

Et  qui  de  ma  faveur  se  voudroit  honorer 

Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  assurer.*' 

Bla  gloire,  mon  amour,  vous  ordonnent  de  vivre  : 

"Venez,  madame;  il  faut  les  en  croire,  et  me  suivre. 

I  P  H  I  G  É  >'  I  E. 

Qui  ?  vaoï?  qiCj  contre  un  père  osant  me  lévolter, 
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Je  mérite  la  mort  que  j'irois  éviter? 

Où  seroit  le  respect  et  ce  devoir  suprême... 

ACHILLE. 

Vous  suivrez  un  époux  avoué  par  lui-même. 
C'est  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler. 
Ne  fait-il  des  serments  que  ponr  les  violer.' 
"Vous-même ,  que  retient  nu  devoir  si  sévère , 
Quand  il  vous  donne  à  moi  n'tst-il  point  votre  père? 
Suive/.-vous  seulement  ses  ordres  absolus 
Quand  il  cesse  de  l'être  et  ne  vous  connoit  plus? 
Enfin ,  c'est  trop  tarder ,  ma  princesse  ;  et  ma  crainte... 

JPHIGÉNIE. 

Quoi,  seigneur!  vous  iriez  jusques  à  la  contrainte? 
D'un  coupable  transport  écoutant  la  chaleur, 
"Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  à  mon  malheur. i* 
Ma  gloire  vous  seroit  moins  chère  que  ma  vie  .•' 
Ah  seigneur  .'  épargnez  la  triste  Iphigénie. 
Asservie  à  des  lois  que  j'ai  dû  respecter, 
C'est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouter: 
Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injuste  victoire  ; 
Ou ,  par  mes  propres  mains  immolée  à  ma  gloire , 
Je  saurai  ni'af'franchir  ,  dnns  ces  extrémités. 
Du  secours  dangereux  que  vous  me  présentez. 

ACHILLE. 

Hé  bien,  n'en  parlons  plus.  Obéissez ,  cruelle  , 

Et  cherchez  une  mort  qui  vous  semble  si  belle  ; 

Portez  à  votre  père  un  cœur  où  j'entrevoi 

Moins  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi. 

Une  juste  fureur  s'empare  de  mon  ame  : 

Vons  allez  à  l'autel  ;  et  moi ,  j'y  cours ,  madame. 

Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  affamé, 

Jamais  de  phis  de  sang  ses  autels  n'ont  fumé. 

A  mon  aveugle  amour  tout  sera  légitime  : 

Le  prêtre  deviendra  la  première  victime  ; 

Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  et  renversé, 

Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé  ; 
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Et  si,  dans  les  horreurs  de  ce  désordre  extrême, 
Votre  père  frappé  tombe  et  périt  lui-même. 
Alors,  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits, 
Reconnoissez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

itHIGKNlE. 

Ah  seigneur!  Ah  cruel!...  Mais  il  fuit,  il  raV'eliappe. 
O  toi,  qui  veux  ma  mort,  me  voiià  seule,  frappe , 
Termine,  juste  ciel,  ma  vie  et  mon  effroi , 
Et  lance  ici  des  traits  qui  n'accablent  que  moi  ! 

SCENE  III. 

CLYTEMNESTRE,    IPHIGENIE, 
AEGINE,  EURTBATE,  gardes. 

CI.YTEMWESTRF. 

Oui ,  je  la  défendrai  contre  toute  l'armée. 
Lâches,  vous  trahissez  votre  reine  opprimée  ! 

E  U  R  Y  E  A  T  E. 

Nou,  madame  :  il  suffit  que  vous  me  commandiez; 

"Vous  nous  verrez  combattre,  et  mourir  à  vos  pies. 

Mais  de  nos  foibies  mains  que  pouvez-vous  atlendie? 

Contre  tant  d'ennemis  qui  vous  pourra  défendre.»* 

Ce  n'est  plus  un  vain  peuple  en  désordre  assemblé  ; 

C'est  d'an  zèle  fatal  tout  le  camp  aveuglé. 

Plus  de  pitié,  Calchas  seul  règne,  seul  commande  : 

La  piété  sévère  exige  son  offrande. 

Ije  roi  de  son  pouvoir  se  voit  déposséder. 

Et  lui-même  au  torrent  nous  contraint  de  céder. 

Achille  à  qui  tout  cède  ,  AchiUe  à  cet  orage 

"Voudroit  lui-même  en  vain  opposer  son  courage  : 

Que  f^ra-t■il,  madame?  et  qui  peut  dissiper 

Tous  les  flots  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper.' 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'ils  viennent  donc  sur  moi  prouver  leur  zelc  Impi?, 
Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ! 

7- 
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La  mort  seule,  la  morf  poarra  rompre  les  nœuds 

Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  et  lier  toutes  deux: 

Mon  corps  sera  plutôt  séparé  de  mon  ame  , 

Que  je  souffre  jamais...  Ah  ma  fille! 

IPHIGÉNIE. 

Ah  madame  ! 

Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
Le  malheureux  objet  d'une  si  tendre  amour  .' 
Mais  que  pouvez-vous  faire  en  l'état  où  nous  sommes? 
Tous  avez  à  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 
Contre  un  peuple  en  fureur  vous  exposerez-vous.' 
N'allez  point  dans  un  camp ,  rebelle  à  votre  époux , 
Seule  à  me  retenir  vainement  obstinée, 
Par  des  soldais  peut-être  indignement  traînée  , 
Présenter,  pour  tout  fruit  d'un  déplorable  effort, 
Un  spectacle  à  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort. 
Allez;  laissez  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage. 
Et  quittez  pour  jamais  un  malheureux  rivage  ; 
Du  bûcher  qui  m'attend ,  trop  voisin  de  ces  lieux  , 
La  fl.inime  de  trop  près  viendroit  frapper  vos  veux. 
Sur-tout,  si  vous  m'aimez,  par  cet  amour  de  mère, 
Ne  reprochez  jamais  mon  trépas  à  mon  père. 

CLYTEM?rF  STRE. 

Lui,  par  qui  votre  cœur  à  Calchas  présenté... 

IPHIGÉNIE. 

Pour  me  rendre  à  vos  pleurs  que  n'a-t-il  point  tenté  .•• 

CIiYTEMNESTRE. 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue .' 

irHIGÉîîIE. 

Il  me  cédoit  aux  dieux  dont  il  m'avoit  reçue. 
Ma  mort  n'emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  feux  : 
De  l'amour  qui  vous  joint  vous  avez  d'autres  nœuds  ; 
Vos  yeux  nie  re verront  dans  Oreste  mon  frère. 
Puisse-t-il  être .  hélas  !  moins  funeste  à  sa  mère  ! 
D'un  peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  dernière  fois , 
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Madame  ;  et  rappelant  votre  vertu  suLliine... 
Eurybate,  à  l'autel  conduisez  la  victime. 

SCENE  I  V. 
CLYTEMNESTRE,  AEGINE,  gardes. 

CLTTEMNESTRE. 

Ah!  VOUS  n'irez  pas  seule;  et  je  ne  prétends  pas... 
Mais  on  se  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas.- 
Perfides ,  contentez  votre  soif  sanguinaire. 

AE  G  I  N  E. 

Où  coarez-vous,  madame .►"  Et  que  voulez-vous  faire? 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas!  je  me  consume  en  impuissants  efforts, 
Et  rentre  au  trouble  affreux  dout  à  peine  je  sors. 
Monrrai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie.' 

AE  G  I  N  E. 

Ah  !  savez-vous  le  crime ,  et  qui  vous  a  trahie  , 
Madame?  Savez-vous  quel  serpent  inhumain 
Iphigénie  a  voit  retiré  dans  son  sein.»* 
Eriphile,  en  ces  lieux  par  vous-même  conduite, 
A  seule  à  tous  les  Grecs  i-évélé  votre  fuite. 

CLYTEMNESTRE. 

O  monstre,  que  Mégère  en  ses  flancs  a  porté  ! 
Monstre ,  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jeté  ! 
Quoi!  tu  ne  mourras  point  !  Quoi!  pour  punir  son 

crime... 
Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  victime  .i* 
Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux, 
Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  ahymes  nouveaux  ! 
Quoi  !  lorsque  les  chassant  du  port  qui  les  recelé 
L'Auhde  aura  vomi  leur  Hotte  criminelle, 
Les  vents,  les  mêmes  vents  si  long-temps  accusés, 
Ne  te  couvriront  pas  de  ses  vaisseaux  brisés  ! 
Et  toi,  soleil,  et  toi,  qui  dans  cette  contrée 
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Reconnois  l'héritier  et  le  vrni  fils  d'Atrée, 
Toi ,  qui  n'osas  du  père  éclairer  le  festin  , 
Recule,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin  ! 

Mais ,  cependant ,  oh  ciel  1  ô  mère  infortunée  ! 
De  festons  odieux  ma  fille  couronnée 
Tend  la  gorjje  aux  couteaux  par  son  père  apprête» 
Calchas  va  dans  son  sang...  Farltares.  arrêtez  ; 
C'est  le  pur  sang  da  dieu  qui  lance  le  tonnerre... 
J'entends  gronder  la  foudre,  et  sens  trembler  la 

terre; 
Un  dieu  vengeur,  un  dieu  fait  retentir  ces  coups. 

S  C  E  IV  E    V. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  P.  E,  AE  G  I  N  E, 

ARCAS,    GARDES. 

A  R  r  A  s. 
K'en  doutez  point ,  madame ,  un  dieu  combat  pour 

vous. 
Ach'dle  en  ce  moment  exauce  vos  prières  ; 
Il  a  brisé  des  Grecs  les  trop  foibles  barrières: 
Achille  est  à  l'autel.  Calchas  est  éperdu  : 
Le  fatal  sacrifice  est  encor  suspendu. 
On  se  menace,  on  court,  l'air  gémit,  le  fer  brille. 
Achille  fait  ranger  autour  de  votre  1:11e 
Tous  ses  amis,  pour  lui  prêts  à  se  dévouer. 
Le  triste  Agamemnon  ,  qui  n'ose  l'avoner . 
Pour  détourner  ses  veux  des  meurtres  qu'il  présage. 
On  pour  cacher  ses  pleurs,  s'est  voilé  le  visage. 
"Venez,  puisqu'il  se  tait,  venez  par  vos  discours 
De  votre  défenseur  aiipuver  le  secours. 
Lui-même  de  sa  main,  de  sang  tonte  fumante, 
Il  veut  entre  vos  bras  remettre  son  amanle  ; 
Lui-même  il  m'a  chargé  de  conduire  vos  pas. 
Necrai£rnezrien. 
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CLYTEMNESTRE. 

Moi,  craindre.' Ail!  courons,  cher  Arcas! 
Le  pins  affreux  péni  n'a  rien  dont  je  pâlisse. 
J'irai  par-tout...  Mais,  dieux!  ne  vois-je  pas  Ulysse .f* 
C'estlui.  Mafilleest  morte  !  Arcas ,  il  n'est  plus  temps  ! 

SCENE  VI. 
ULYSSE,  CLYTEMNESTRE,  ARCAS, 

AEGINE,   GARDES. 
U  L  V  s  s  E. 

Non,  votre  fille  vit,  et  les  dieux  sont  contents. 
Rassurez-vous:  le  ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  vit!  et  c'est  vous  qui  venez  me  l'apprendre  .' 

ULYSSE. 

Oui,  c'est  moi,  qui  long-temps  contre  elle  et  contre 

vous 
Ai  cru  devoir,  madame,  affermir  votre  époux  ; 
Moi  qui,  jaloux  tantôt  de  l'honneur  de  nos  armes, 
Par  d'austères  conseils  ai  fait  couler  vos  larmes; 
Et  qui  viens,  puisqu'enfin  le  ciel  est  appaisé. 
Réparer  tout  l'ennui  que  je  vous  ai  causé. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille!  Ah  prince!  Oh  ciel!  Je  demeure  éperdue. 
Quel  miracle ,  seigneur ,  quel  dieu  me  l'a  rendue .' 

ULYSSE. 

Vous  m'envoyez  moi-même ,  en  cet  heureux  moment. 
Saisi  d'horreur,  de  joie  et  de  ravissement. 

.Tamais  jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maîtresse 
Avoit  sur  tous  les  yeux  mis  son  handcau  fatal , 
Et  donné  du  combat  le  funeste  signal. 
De  ce  spectacle  affreux  votre  fdle  alarmée 
Voyoit  pour  elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée- 


-8  IPIIIGEXIE. 

jMais,  quoique  seul  pour  elle,  Achille  furieux 
Epoiivantoil  l'armée,  et  partaf;eoit  les  dieux. 
Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevoil  un  nuage: 
Déjà  couloit  le  sang,  prémices  du  caruaije  : 
Entre  les  deux  partis  Calehas  s'est  avance. 
L'œil  farouehe,  Tair  sombre,  et  le  poil  hérissé. 
Terrible,  et  plein  du  dieu  qui  l'agitoit  sans  doute: 
K  Vous,  Achille,  a-t-il  dit, et  vous,  Grecs,  qu'on 

<'  m'écoute, 
«t  Le  dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix 
«  M'explique  son  oracle,  et  m'instruit  de  son  choix. 
«  Un  autre  sans,  d'Hélène,  une  autre  Iphi^énie 
«  Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laisser  sa  vie. 
«  Thésée  avec  Hélène  uni  secrètement 
«  Fit  snccéder  l'h-vineu  à  son  enlèvement: 
«  Une  fille  en  sortit ,  que  sa  mère  a  celée  ; 
I»  Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée. 
"  .Te  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours  : 
«  D'un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours. 
«  Sous  un  nom  emprunté  sa  noire  destinée 
o  Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 
«  Elle  me  voit ,  m'entend,  elle  est  devant  vos  yeux  ; 
«  Et  c'est  elle ,  en  un  mot ,  que  demandent  les  dieux.  ; 
Ainsi  parle  Galcbas.  Tout  le  camp  immobile 
L'écoute  avec  fraTcur,  et  regarde  Eriphile. 
Elle  étoit  à  l'autel;  et  peut-être  en  son  coeur 
Di.  fatal  sacrifice  accusoit  la  lenteur. 
Ellp-même  tantôt,  d'une  course  subite, 
Etoit  venue  aux  (rreci  annoncer  votre  fuite. 
On  admire  eu  secret  sa  naissance  et  son  sort. 
Mais,  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  .sa  mort, 
L'armée  à  hante  voix  se  déclare  contre  elle, 
E'  nroTiouep  à  Calehas  sa  sentence  mortelle. 
Déjà  pour  la  saisir  Calehas  levé  le  bras. 
«  \rrète,  a-t-ellp  dit .  et  ne  m'approche  pas. 
«  Le  sans;  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre 
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■  .^.,;is  tes  profanes  mains  saura  Lien  se  répandre.  » 
l'iiiicuse  elle  vole,  et  sur  l'autel  prochain 
l'ifud  le  sacré  couteau,  le  plonge  dans  son  sein. 
A  peine  sou  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre, 
Les  dieux  font  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre  , 
Les  veuts  agitent  l'air  d'heureux  frémissements. 
Et  la  mer  leur  répond  par  ses  mugissements  ; 
La  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume; 
La  flamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume  ; 
Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 
Le  soldat  étonné  dit  que  d.:us  une  nue 
•Tusques  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue  ; 
Et  croit  que  ,  s'élevant  au  travers  de  ses  feux, 
Elle  portoit  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s'empresse,  tout  part.  La  seule  Iphigénie 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie. 
Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir  : 
Venez.  Achille  et  lui,  brûlant  de  vous  revoir, 
Madame,  et  désormais  tous  deux  d'intelligence, 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alhauce. 

CLYTEMNESTRE. 

Par  quel  prix,  quel  encens,  ô  ciel,  puis-je  jamais 
Récompenser  Achille ,  et  payer  tes  bienfaits  ! 

FIN. 
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PRE  F  A  C  E. 

Voici  encore  nne  tragédie  dont  le  sujet  est  jiris 
d'Euripide.  Quoique  j'aie  suivi  une  route  un  peu  dif= 
férente  de  celle  de  cet  auteur  pour  la  conduite  de 
l'action,  je  n'ai  pas  laissé  d'enrichir  ma  pièce  de  tout 
ce  qui  m'a  paru  le  plus  éclatant  dans  la  sienne.  Qnaud 
je  ne  lui  devrois  que  la  seule  idée  du  caisictere  de 
Phèdre,  je  pourrons  dire  que'fft  lui  dois  ce  que  j'ai 
peut-être  mis  de  plus  raisonnable  sur  le  théâtre.  Je 
ne  sois  point  étonné  que  ce  caractère  ait  eu  un  succès 
si  heureux  du  temps  d'Euripide,  et  qu'Jait  encore 
si  bien  réussi  dans  notre  siècle,  puisqu'il  a  toutes  les 
qualités  qu'Aristote  demande  dans  le  héros  de  la  tra= 
gédie,  et  qui  sont  propres  à  exciter  la  compassion  et 
la  terreur.  En  effet ,  Phèdre  n'est  ni  tout  à-fait  cou= 
pable,  ni  toul-à-falt  innocente,  lille  est  ent^agée,  par 
sa  destinée  et  par  la  colère  des  dieux,  dans  une  pas= 
sion  illégitime,  dont  elle  a  horreur  toute  la  première: 
elle  fait  tous  ses  efforts  pour  îa  surmonter  :  elle  aime 
mieux  se  laisser  mourir  que  de  la  déclarer  à  per= 
sonne;  et,  lorsqu'elle  est  forcée  de  la  découvrir,  elle 
en  parle  avec  une  confusion  qui  fait  bien  voir  que  sou 
crime  est  plutôt  une  punition  des  dieux,  qu'un  mou= 
vement  de  sa  voloaié. 

J'ai  même  pris  soin  de  la  rendre  un  peu  moins 
odieuse  qu'elle  n'est  dans  les  tragédies  des  anciens, 
oii  elle  se  résont  d'elle-même  à  accuser  Hippolytc. 
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.1  ai  cru  que  la  calomnie  avoit  quelque  chose  de  trop 
lias  et  de  trop  noir  pour  la  mettre  dans  la  bouche 
d'une  princesse  qui  a  d'ailleurs  des  sentiments  si  no= 
Lies  et  si  vertueux.  Cette  bassesse  m"a  paru  plus  con- 
venable à  une  nourrice,  qui  pouvoil  avoir  des  inc]i= 
nations  plus  serviles,  et  qui  néanmoins  n'entreprend 
cette  fausse  accusation  que  pour  sauver  la  vie  et 
l'honneur  de  sa  maîtresse.  Phèdre  n'y  donne  les  mains 
que  parcequ'elle  est  dans  une  an;itation  d'esprit  qui  la 
met  hors  d'elle-même  ;  et  elle  vient  un  moment  après 
dans  le  dessein  de  justifier  l'innocence  et  de  déclarer 
la  vérité. 

Hippolvte  est  accusé ,  dans  Euripide  et  dans  Sé- 
^neque,  d'avoir  en  effet  violé  sa  belle-mere  :  vim  cor- 
pus tulit.  Mais  il  n'est  ici  accusé  que  d'en  avoir  ru 
le  dessein.  J'ai  voulu  épargner  à  Thésée  une  confusion 
qui  l'auroit  pu  rendre  moins  agréable  aux  specta- 
teurs. 

Pour  ce  qui  est  du  personnage  d'Hippolyte,  j'avois 
remarqué  dans  les  anciens  qu'on  reprochoit  à  Elu= 
ripide  de  l'avoir  représenté  comme  un  philosophe 
exempt  de  toute  imperfection;  ce  qui  faiso.'t  que  la 
mort  de  ce  jeune  prince  causoit  beaucoup  plus  d'in= 
dignation  que  de  pitié.  J 'ai  cru  lui  devoir  donner 
quelque  foiblesse  qui  le  rendroit  un  peu  coupable  cn= 
vers  son  père,  s:ms  pourtant  lui  rien  oter  de  cette 
grandeur  d'ameavec  laquelle  il  épargne  l'honneur  de 
Phèdre ,  et  se  laisse  opprimer  sans  l'accuser.  J 'appelle 
foiblesse  la  passion  qu'il  ressent  malgré  lui  pour  Ari- 
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cie ,  qui  est  la  fille  et  la  sœar  des  ennemis  mortels  de 
son  père. 

Cette  Aricie  n'est  point  un  personnage  de  mon  in= 
vention.  Virgile  dit  qu'Hippolyle  l'épousa,  et  en  ent 
un  fils,  après  qu'Escnlape  l'eut  ressuscité  :  et  j'ai  lu 
encore  dans  quelques  auteurs  qu'Hippolyte  avoit 
épousé  et  emmeué  en  Italie  une  jeune  Athénienne  de 
grande  naissance  qui  s'appeloit  Aricie,  et  qui  avoit 
donné  son  nom  à  une  petite  ville  d'Italie. 

Je  rapporte  ces  autorités,  parceqne  je  me  suis  très 
scrupuleusement  attaché  à  suivre  la  fable.  J'ai  même 
suivi  l'histoire  de  Thésée  telle  qu'elle  est  dans  Plu» 
tarque. 

C'est  dans  cet  historien  que  j'ai  trouvé  que  ce  qui 
avoit  donné  occasion  de  croire  qne  Thésée  fût  des= 
cendu  dans  les  enfers  pour  enlever  Proserpine  étoit 
un  voyage  que  ce  prince  avoit  fait  en  Epire  vers  la 
source  de  l' Achéron  ,  chez  un  roi  dont  Pirithoiis  vou^ 
lolt  enlever  la  fi-mrae  ,  et  qui  arrêta  Thésée  prison  = 
nier,  aprèsavoir  fait  mourir  Pirlthoiis.  Ainsi  j'ai  tâché 
de  conserver  la  vraisemblance  de  l'histoire,  sans  rien 
perdre  des  ornements  de  la  fable,  qui  fournit  extrê= 
memem  à  la  poésie.  Et  le  bruit  de  la  mort  de  Thésée, 
fondé  sur  ce  voyage  fabuleux ,  donne  lieu  à  Phèdre 
défaire  une  déclaration  d'aaiour,  qui  devient  unedes 
principales  causes  de  son  malheur,  et  qu'elle  n'au= 
roit  jamais  osé  faire  tant  qu'elle  auroit  cru  que  son 
mari  étoit  vivant. 

Au  reste,  je  n'ose  encore  assurer  que  cette  pièce 


P  R  E  V  A  C  E.  85 

(  soit  en  effet  la  m?:llenre  de  mes  tragédies  ;  je  laisse  et 
I  aux  lecteurs  et  au  temps  à  décider  de  son  véritable 
j  prix.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  fe  n'en  ai  poiut 
J  fuit  où  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour  que  daus  celle= 
!  ri.  Les  moindres  fautes  y  sont  sévèrement  punies: 
I  la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec  autant 
.1  horreur  que  le  crime  même  :  les  foiblesses  de  ra= 
inonr  y  passent  pour  de  vraies  foiblesses  :  les  passions 
n'y  sont  présentées  aux  yeux  que  pour  montrer  tout 
le  desordre  dont  elles  sont  cause  ;  et  le  vice  y  est  peint 
par-tout  avec  des  cor.leurs  qui  en  font  connoître  et 
haïr  la  difformité.  C'est.là  proprement  le  but  que  tout 
liomme  qui  travaille  pour  le  public  doit  se  proposer; 
et  c'est  ce  que  les  premiers  poètes  tragiques  avoient 
en  vue  sur  toute  chose.  Leur  théâtre  étoit  une  école 
où  la  vertu  n'étoit  pas  moins  bien  enseignée  que  dans 
les  écoles  des  philosophes.  Aussi  Aristote  a  bien  voulu 
donner  des  règles  du  poème  dramatique  ;  et  Socrate, 
le  plus  sage  des  philosophes,  ne  dédaignoit  pas  de 
mettre  la  main  aux  tragédies  d'Euripide.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  nos  ouvrages  fussent  aussi  solides  et 
aussi  pleins  d'utiles  iustructions  que  ceux  de  ces 
poètes  :  ce  seroit  peut-être  un  moyen  de  réconcilier  la 
tragédie  avec  quantité  de  personnes  célèbres  par  leur 
piété  et  par  leur  doctrine,  qui  l'ont  condamnée  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  en  jugeroient  sans  doute 
plus  favorablement,  si  les  auteurs  songeoient  autant 
à  instruire  leurs  spectateurs  qu'à  les  divertir,  et  s'ils 
suivoient  en  cela  la  véritable  intention  de  la  tragédie. 

8. 


ACTEURS. 

Thésée,  fils  d'Egée ,  roi  d'Athènes. 

Phèdre,  femme  de  Thésée,  fille  de  Minos  et  de 

Pasipliaé. 
HiPPot.YTE,  fils  de  ITiésée,  et  d'Antiope  reine 

des  Amazones. 
Aricie,  princesse  dn  sau^  roy.il  d'Athènes. 
OEnone,  nourrice  et  confidente  de  Phèdre. 
Théramene,  gouverneur  d'Hippolyle. 
I  s  MENE,  confidente  d'Aricie. 
P  A  N  o  r  E ,  femme  de  la  suite  de  Phèdre . 
Gardes. 


lia  scène  est  a  Trézene ,  ijille  du  Péloponnèse. 


PHEDRE, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 
H  I  P  P  O  L  Y  T  E,  T  H  E  R  A  M  E  N  E. 

LHIPPOLTTE. 
E  dessein  en  est  pris ,  je  pars ,  cher  Théramene  , 
Et  quitte  le  séjour  de  l'aimable  Trézene. 
Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agité, 
Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté  : 
Depuis  plus  de  six  mois  éloigné  de  mon  père , 
J'ignore  le  destin  d'une  tête  si  chère. 
J'ignore  jusqu'aux  lieux  qui  le  peuvent  cacher, 

thÉramene. 
Et  dans  quels  lieux,  seigneur,  l'allez-vous  donc 

chercher  ? 
réja,  pour  satisfaire  à  votre  juste  crainte, 
J'ai  couru  les  deux  mers  que  sépare  Corinihe  ; 
J'ai  demandé  Thésée  aux  peuples  de  ces  bords 
Ou  l'on  voit  l'Achéron  se  perdre  chez  les  morts  ; 
J'ai  visité  l'Elide,  et,  laissant  le  Ténare,   , 
Passé  jusqu'à  la  mer  qui  vit  tomber  Icare. 
Sur  quel  espoir  nouveau  ,  dans  quels  heureux  climats 
Croyez-vous  découvrir  la  trace  de  ses  pas? 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  le  roi  votre  père 
Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mystère.'' 
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Et  si,  lorsqu'avec  vous  nous  ticmblonsponr  ses  jours  , 
Tranquille,  ft  nous  cu-haut  de  nouvelles  amours. 
Ce  héros  n'attend  point  qu'une  amante  abusée... 

HirrOLYTE. 

Cher  Théramene,  arrête;  et  respecte  Thésée. 
De  ses  jeunes  erreurs  désormais  revenu  , 
Par  un  indigue  obstacle  il  n'est  point  retenu  ; 
Et  fixant  de  ses  vœux  rinconstance  fatale 
Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  pins  de  rivale. 
Enfin,  en  le  cherchant  je  sni^rai  mon  devoir, 
Et  je  fuirai  ces  lieux,  que  je  n'ose  plus  voir. 

T  H  É  R  A   M  E  N  E. 

Hé!  depuis  quand,  seigneur,  craignez- vous  la  présence 

De  ces  paisibles  lieux  si  cheis  à  votre  enfance. 

Et  dont  je  vous  ai  vu  préférer  le  séjour 

An  tumulte  pompeux  d'Athene  et  de  la  cour.' 

Quel  péril ,  on  plutôt  quel  chagrin  vous  en  chasse .'' 

HIPPOLYTE. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Tout  a  changé  de  face , 
Depuis  que  sur  ces  bords  les  dieux  ont  envoyé 
La  lille  de  INIinos  et  de  Pasiphaé. 

T  H  É  R  A  M  E  îï  E. 

J'entends  :  de  vos  douleurs  la  cause  m'est  connue. 
Phèdre  ici  vous  chagrine,  et  blesse  votre  vue. 
Dangereuse  marâtre,  à  peine  elle  vous  vit. 
Que  votre  exil  d'abord  signala  son  crédit. 
Mais  sa  haine,  sur  vous  autrefois  attachée, 
On  s'est  évanouie,  ou  s'est  bien  relâchée. 
Et  d'ailleurs  quels  périls  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante,  et  qni  cherche  à  mourir.' 
Phèdre  atteinte  d"nn  mal  qu'elle  s'obstine  à  taire, 
I.asse  enhn  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé, 
Peut-eUe  contre  vous  former  quelques  desseins.' 

HIPPOI.YTE. 

Sa  vains  inimitié  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
Hippolyte  en  partant  fuit  une  autre  ennemie  : 
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Je  fuis ,  je  l'avoûrai,  cette  jeune  Aricie, 
Reste  d'au  sang  fatal  conjuré  contre  nous. 

théramene. 
Quoi!  vous-même,  seigneur,  la  persécutez- vous  ? 
Jamais  l'aimable  sœur  des  cruels  Pallantides 
Trempa-t-elle  aux  complots  de  ses  frères  perfides  ? 
Et  devez-vous  hair  ses  innocents  appas  ? 

H  I  P  p  o  I.  Y  T  E. 

Si  je  la  haissois ,  je  ne  la  fuirois  pas. 
théramene. 
Seigneur,  m'est-il  permis  d'expliquer  votre  fuite? 
Pourriez-vous  n'être  plus  ce  superbe  Hippolyte 
Implacable  ennemi  des  amoureuses  lois 
Et  d'un  joug  que  Thésée  a  subi  tant  de  fois? 
Vénus,  par  voire  orgueil  si  long-temps  méprisée, 
Youdroit-elle  à  la  lin  justifier  Thésée? 
Et,  vous  mettant  au  raug  du  reste  des  mortels, 
Vous  a-t-elle  forcé  d'encenser  ses  autels? 
Aimeriez- vous ,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

Ami,  qu'oses-tu  dire? 
Toi  qui  connois  mon  cœur  depuis  que  je  respire, 
Des  sentiments  d'un  cœur  si  fier,  si  dédaigneux. 
Peux-tu  me  demander  le  désaveu  honteux  ? 
C'est  peu  qu'avec  son  lait  une  mère  amazone 
jM'ait  fait  sucer  encor  cet  orgueil  qui  t'etonne  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  moi-même  parvenu ,  ^ 
Je  me  suis  applaudi  quand  je  me  suis  connu. 
Attaché  près  de  moi  par  un  zèle  sincère, 
Tu  me  contois  alors  l'histoire  de  mon  père. 
Tu  sais  combien  mon  ame,  attentive  à  ta  voix, 
S'échanffoit  au  récit  de  ses  nobles  exploits  ; 
Quand  tu  me  dépeignois  ce  héros  intrépide 
Consolant  les  mortels  de  l'absence  d'Alcide, 
Les  monstres  étouffés,  et  les  brigands  punis, 
Procruste ,  Cercyon ,  et  Scirron ,  et  Sinnis , 
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ILt  les  os  dispersés  du  jié.'int  d'Epidaure, 
Et  la  Crcte  fumant  du  sans;  dti  Minotaure  : 
Mais  quand  tu  rccitois  des  f.iiis  moins  glorieux, 
Sa  fol  par-tout  offerte  et  reçue  en  cent  lieux  , 
Hi'leue  à  ses  parents  dans  Sparte  dérobée  , 
Ralaïuine  témoin  des  pleurs  ds  Péribée, 
Tant  d'autres,  dont  les  noms  lui  sont  même  échappés, 
Trop  crédules  esprits  que  sa  flamme  a  trompés  ! 
Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices, 
Phèdre  enlevée  enfin  sous  de  meilleurs  auspices; 
Tu  sais  comme,  à  regret  écoutant  ce  discours, 
Je  te  pressois  souvent  d'en  abréger  le  cours. 
Henreux  si  j'avois  pu  ravir  à  la  mémoire 
(Jette  indigne  moitié  d'une  si  belle  histoire  ! 
Et  moi-mènie,  à  mon  tour,  je  me  rerrois  lié  ! 
Et  les  dieux  fusques-là  m'auroient  humilié  ! 
Dans  mes  lâches  soupirs  d'autant  plus  méprisable. 
Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusable  ; 
Qu'aucuns  monstres  par  moi  domtés  jusqu'aujour- 
d'hui 
Ne  m'oîit  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui  ! 
Quand  même  ma  iierté  pourroit  s'être  adoucie  , 
Aurois-je  pour  vainqueur  dû  choisir  Aricie.' 
Ne  souviendroit-il  plus  à  mes  sens  égarés 
De  l'obstacle  éternel  qui  nous  a  séparés? 
Mou  père  la  réprouve  ;  et ,  par  des  lois  sévères , 
Il  défend  de  donner  des  neveux  à  ses  frères. 
D'une  tige  coupable  il  craint  un  rejeton. 
Il  veut  avec  leur  sœur  ensevelir  leur  nom  ; 
Et  que,  jusqu'au  tombeau  soumise  à  sa  tutele. 
Jamais  les  feux  d'hisinen  ne  s'allnment  pour  elle. 
Dois- je  épouser  ses  droits  contre  un  père  irrite? 
Donnerai-je  l'exemple  à  la  témérité.^ 
Et  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquée... 

T  H  É  R  A  M  K  N  E. 

Ah  seigneur  !  si  votre  heure  est  une  fois  marquée , 
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;,,■  ciel  de  uos  raisons  ne  sait  point  s'iuforuier. 

i  hésée  ouvre  vos  yeux  en  voulant  les  fermer; 

iJ  sa  haine,  irritant  une  flamme  rebelle, 

l'iète  à  son  ennemie  une  grâce  nouvelle. 

iùifin,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  effrayer? 

S  il  a  quelque  douceur,  u'osez-vous  l'essayer? 

i",u  croirez-vous  toujours  un  farouche  scrupule? 

(  'raint-on  de  s'égarer  sur  les  traces  d'Hercule? 

(Hiels  courages  Vénus  n'a-telle  pas  domtés? 

N  ous-mème  où  seriez-vous,  vous  qui  la  combattez, 

Si  toujours  Antiope,  à  ses  lois  ojiposée. 

D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 

Alais  que  sert  d'affecter  un  superbe  discours? 

Avouez-le,  tout  change;  et  depuis  quelques  jours 

On  vous  voit  moins  souvent ,  orgueilleux  et  sauvage , 

rautôt  faire  voler  un  char  sur  le  rivage, 

Tantôt,  savant  dans  l'art  par  Neptune  inventé  , 

Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indomté  : 

Les  forêts  de  uos  cris  moins  souvent  retentissent  : 

Chargés  d'un  feu  secret  vos  yeux  s'appesantissent. 

Il  n'en  faut  point  douter,  vous  aimez,  vous  brûlez; 

\  ous  périssez  d'uu  mal  que  vous  dissimulez. 

L;i  charmante  Aricie  a-t-elle  su  vous  plaiie? 

HIPPOI.YTE. 

ILéraniene,  je  pars,  et  vais  chercher  mon  père. 

THÉRAMEiVE. 

\e  verrez-vous  point  Phèdre  avant  que  de  partir, 
Si-jgneur? 

HIPPOLYTE. 

C'est  mon  dessein  ;  tu  peux  l'en  avertir, 
"^'•lyons-la,  puisqu 'ainsi  mon  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  sa  chère  OEnone  ? 
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SCENE    II. 
HIPPOLYTE,  OENONE,  THERAMENE. 

OE  N  O  !V  E. 

Hélas!  seigneur,  quel  trouble  au  mien  peut  èlre  égal? 
La  reine  touche  presque  à  son  terme  fatal. 
En  vain  à  l'observer  jour  et  nnit  je  m'attache  , 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache  ; 
Un  desordre  éternel  règne  dans  son  esprit; 
Son  chagrin  inquiet  l'arrache  de  son  lit; 
Elle  veut  voir  le  jour ,  et  sa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'écarter  tout  le  monde... 
Elle  vient. 

HIPPOI.YTE. 

Il  suffît  :  je  la  laisse  en  ces  lieux , 
tt  ne  lui  montre  point  un  visage  odieux. 

SCENE    III. 
PHEDRE,  0E>  0^'E. 

PHEDRE. 

N'allonspoint  plus  avant.  Demeurons  , chère  OEnone. 

Je  ne  me  soutiens  plus  ;  ma  force  ra'abandoune  : 

Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi , 

Et  mes  geaoax  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 

Hélas! 

(  Elle  s'assied.  ) 

CE  N  O  >'  E. 

Dieux  tout-puissants,  que  nos  pleurs  vous  appaisent! 

PHEDRE. 

Que  ces  vains  ornements ,  que  ces  voiles  me  pèsent  ! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tons  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux.' 
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Tout  m'afflige  et  me  nuit  et  conspire  à  me  naire. 

OE  N  G  N  E. 

Comme  on  voit  tous  ses  vœux  l'un  l'autre  se  détruire! 
Tous-même  ,  condamnant  vos  injustes  desseins, 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains  ; 
Vous-même  ,  rappelant  votre  force  première  , 
Yous  vouliez  vous  montrer  et  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez,  madame;  et,  prête  à  vous  cacher, 
Vous  haïssez  le  jour  que  vous  veniez  cheicher  ! 

PHEDRE. 

Notle  et  brillant  auteur  d'uae  triste  famille. 
Toi,  dont  ma  mère  osoit  se  vanter  d'être  fille. 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois, 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois! 

OE  N  O  N  E. 

Quoi!  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 
Vous  verrai-je  toujours,  renonçant  à  la  vie, 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  aj)prêts.'' 

PHEDRE. 

Dieux!  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts! 
Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière, 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière.'' 

OE  N  o  N  E, 

Quoi,  madame! 

PHEDRE. 

Insensée,  où  suis-je?  et  qu'ai-je  dit? 
Ou  laissé-je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 
Je  l'ai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
OEnone,  la  rongeur  me  couvre  le  visage: 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ; 
Et  mes  yeux  malgré  moi  se  remplissent  de  pleurs. 

OE  N  o  N  E. 

Ah!  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  d'un  silence 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence; 
Rebelle  à  tous  nos  soins,  sourde  à  fous  nos  discours. 
Voulez-vous  sans  pitié  laisser  finir  vos  jours? 
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Quelle  fureur  les  borne  an  milieu  ele  leur  course?. 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source? 
Les  ombres  par  trois  fois  oui  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  ie  sommeil  n'est  entré  dans  vos  yeux  ; 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  vofre  corps  languit  sans  nourriture. 
A  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter? 
De  quel  droit  sur  vous-même  osez- vous  attenter? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie  ; 
Tous  trahissez  l'époux  à  qui  la  foi  vous  lie  ; 
Vous  trahissez  enfin  vos  enfants  malheureux , 
Que  vous  précipitez  sous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  mère. 
Et  rendra  l'espérance  au  fils  de  l'étrangère, 
A  ce  fier  ennemi  de  vous,  de  votre  sang, 
Ce  ills  qu'une  Amazone  a  porté  dans  son  flanc , 
Cet  Hippolytc... 

r  n  E  D  R  E. 
Ah  dieux  ! 

OE  îr  o  n"  E. 

Ce  reproche  vous  touche? 

PHEDRE. 

Malheureuse  .'  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ! 

OE  N  o  :»  E. 
Hé  bien,  votre  colère  éclate  avec  raison  : 
J'aime  à  vous  voir  fi-cmir  à  ce  funeste  nom. 
Vivez  donc:  que  l'amour,  le  devoir  vous  excite. 
Vivez;  ne  souffrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe, 
Accablant  vos  enfants  d'un  empire  odieux. 
Commande  au  plusbea  u  saug  de  la  Grèce  et  des  dieux. 
Mais  ne  différez  point  ;  chaque  moment  vous  tue  : 
Réparez  prompîcracnt  votre  force  abattue. 
Tandis  que  ds  vos  jours  prêts  à  se  consumer 
Le  flambyau  dure  encore  et  j)eut  se  rallumer. 

PHEDRE. 

.l'en  ai  trop  proior!/;é  la  cnuijnble  durée. 
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OE  N  O  N  E. 

Quoi!  de  quelques  remords  êtes-vous  déchirée? 
Quel  cnnie  a  pu  produire  un  trouble  si  pressant  P 
Vos  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  sang  innocent  ? 

PHEDRE. 

Grâces  au  ciel ,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 
Plût  aux  dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme 
elles  ! 

OE  lî  O  N  E. 

Et  quel  affreux  projet  avez-vous  enfanté 
Dont  votre  cœur  eneor  doive  être  épouvanté? 

p  H  E  D  K  E. 

Je  t'en  ai  dit  assez  :  épargne-moi  le  reste. 

Je  meurs ,  pour  ne  point  faire  un  aveu  .si  funeste, 

CE  N  o  N  E. 

INïourez  donc,  et  gardez  un  silence  irtLumain  : 
Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre 

main. 
Quoiqu'il  vous  reste  à  peine  une  foible  lumière , 
Mon  ame  chez  les  morts  descendra  la  première  ; 
Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toujours, 
Et  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courts. 
Cruelle  !  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  .•• 
Songez-vous  qu'eu  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue.' 
Mon  pays,  mes  enfants,  pour  voas  j'ai  tout  quitté. 
Réserviez-vous  ce  prix  à' ma  fidélité.'' 

PHEDRE. 

Quel  fruit  esperes-tu  de  tant  de  violence  .*• 
Tu  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

OE  îî  o  N  E. 

Et  que  me  direz-vous  qui  ne  cède ,  gi-ands  dieux  ! 
A  l'horreur  de  vous  voir  expirer  à  mes  yeux .'' 

PHEDRE. 

Quand  tu  sauras  mon  crime ,  et  le  sort  qui  m'accable , 
Je  n'en  mourrai  pas  moins;  j'en  mourrai  plus  cou» 
pable. 


q6  -PHEDRE. 

OE  ?f  O  N  E. 

Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai 

versés , 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embrassés, 
Délivrez  mou  esprit  de  ce  funeste  doute. 

r  H  E  D  K  E. 

Tu  le  veux  ;  leve-toi.    , 

CE  N  o  w  E. 

Parlez,  je  vous  écoute. 

PHEDRE. 

Ciel .'  que  lui  vais-Je  dire.'  et  par  ou  commencer.' 

OE  H  o  N  E. 

Par  Je  vaines  frayeurs  cessez  de  m' offenser. 

PHEDRE. 

O  lia.ne  de  V(>nus  !  6  fatale  colère  ! 

Dans  quels  égarements  l'amour  jeta  ma  mère  ! 

OE  N  o  N  t. 
Oublions-lps  .  madame  ;  et  qu'à  tout  l'avenir 
Uu  silence  éternel  cache  ce  souvenir. 

PHEDRE. 

Ariane  ma  sœur!  de  quel  amour  blessée 

Vous  mourûtes  aux  bords  oii  vous  fûtes  laissée .' 

OE  N  o  N  E. 
Que  faites-vous,  madame.'  et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd'hui? 

PHEDRE. 

Puisque  Vénus  le  veut,  de  ce  sang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

OE  N  o  N  E. 

Aimez-vous  ? 

PHEDRE. 

De  l'amour  J'ai  toutes  les  fureurs. 

OE  N  o  N  E. 

Pour  qui.' 

PHEDRE. 

Tu  vas  ouir  le  comble  des  horreurs. 
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J'aime...  A  ce  nom  fatal  je  tremble ,  je  fiissonnc. 
J'aime... 

OE  N  o  N  E. 

Qui.' 

P  H  E  D  R  r.. 

Tu  connois  ce  iils  de  rAmaEonc  , 
Ce  prince  si  long-temps  par  moi-même  opprimé. 

CE  N  o  N  E. 

Hippolyte .''  Grands  dieux  ! 

PHEDRE. 

C'est  toi  qui  l'a-s  nommé  I 

OE  N  o  N  E. 

Juste  ciel!  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace! 
O  désespoir  !  à  crinie  !  à  déplorable  race  ! 
Voyage  infortuné  !  Rivage  mallieureux  , 
Falloil-il  approcber  de  tes  bords  dangereux  ! 

PHEDRE. 

Mon  mal  vient  de  plus  loin.  A  peine  au  fils  d'Egée 
Sous  les  lois  de  l'hymen  je  m'étois  engagée, 
Mon  repos,  mon  bonheur  scmbloit  être  affermi  ; 
Athènes  me  montra  m.on  saperbe  ennemi  : 
Je  le  vis,  je  rougis  ,  je  pâlis  à  sa  vue  ; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue  ; 
Mes  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler  ; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 
Je  reconnus  Vénus,  et  ses  feux  redoutables , 
D'un  sang  cp.i'elle  poursuit  tourments  inévitables. 
Par  des  vœux  assidus  je  crus  les  détourner  : 
Je  lui  bâtis  un  temple  ,  et  pi'is  soin  de  l'orner  ; 
De  victimes  moi-même  à  toute  heure  entoui'ée. 
Je  cherchois  dans  leurs  flancs  ma  raison  égarée: 
D'un  incurable  amour  remèdes  iïnpuissants! 
En  vain  sur  les  autels  ma  main  lirûloit  l'encens  : 
Quand  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  déesse, 
J'adorois  Hippolyte;  et,  le  voyant  sans  cesse. 
Même  au  pied  des  autels  que  je  faisois  fumer, 

9- 
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J'offrois  tout  a  ce  dieu  que  je  n'osois  nommer. 

Je  l'i'vitois  par-tout.  O  romhle  de  misère  .' 

Mes  yeux  le  retrouvoieuf  dans  les  traits  de  son  père. 

Coutre  moi-même  enfin  j'osai  me  révolter: 

3 'excitai  mon  courage  à  le  persécuter. 

Pour  bauair  l'ennemi  dont  j'ctois  idolâtre  , 

J'affectai  les  chagrins  d'une  injuste  marâtre  ; 

Je  pressai  son  exil  ;  et  mes  cris  éternels 

L'arrachèrent  du  sein  et  des  bras  paternels. 

Je  respirois,  OEnone  ;  et ,  depuis  sou  absence  , 

Mes  jours  moins  agités  couloient  dans  liunocence  : 

Soumise  à  mon  éj)oux,  et  cachant  mes  ennuis, 

De  son  fatal  hymen  je  cuit jvois  les  fruits. 

Vaines  précautions  !  Cruelle  destinée  .' 

Par  mou  époux  lui-même  à  Trézene  amenée  , 

J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avois  éloigne  : 

Ma  blessure  trop  vive  aussitôt  a  saigné. 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée; 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  terreur: 

J'ai  pris  la  vie  en  haine,  et  ma  flamme  en  horreur; 

.Te  vnulois  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire , 

Et  dérober  au  jour  une  flamme  si  noire  : 

Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes,  tes  combats; 

Je  t'ai  tout  avoué  ;  je  ne  m'en  repens  pas, 

Pourvu  que  de  ma  mort  respectant  les  approches 

Tti  ne  m'affl'.gfs  plus  par  d'injustes  reproches. 

Et  que  tes  vains  secours  cessent  de  rappeler 

Un  reste  de  chaleur  tout  prêt  à  s'exhaler. 

SCENE  IV. 
PHEDRE,  OENONE,PANOPE. 

p  A  îî  o  r  E. 

Je  voudrols  vous  cacher  une  triste  nouvelle, 
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Madame;  mais  il  faut  que  je  vous  la  révèle. 
La  mort  vous  a  ravi  votre  invincible  époux  ; 
Et  ce  malheur  n'est  plus  ignoré  que  de  vous . 

OE  N  O  N  E. 

Panope,  que  dis-tu.'' 

p  A  N  o  P  E. 

Que  la  reine  abusée 
En  vain  demande  au  ciel  le  retour  de  Thésée , 
Et  que,  par  des  vaisseaux  arrivés  dans  le  port, 
Hippolyte  son  fils  vient  d'apprendre  sa  mort. 

PHEDRE. 

Gel! 

PANOPE. 

Pour  le  choix  d'un  maître  Athènes  se  partage; 
Au  prince  votre  lils  l'un  donne  son  suffrage  , 
Madame;  et  de  l'état  l'autre  oubliant  les  lois 
Au  fils  de  l'étrangère  ose  donner  sa  voix  : 
On  dit  même  qu'au  trône  une  brigue  insolente 
Veut  placer  Aricie  et  le  sang  de  Pallante. 
J'ai  cru  de  ce  péril  vous  devoir  avertir. 
Déjà  même  Hippolyte  est  tout  prêt  à  partir; 
Et  l'on  craint,  s'il  paroît  dans  ce  nouvel  orage, 
Qu'il  n'entraîne  après  lui  tout  un  peuple  volage. 

OE  N  o  N  E. 
Tanope  ,  c'est  assez  :  la  reine ,  qui  t'entend , 
Ne  négligera  point  cet  avis  important. 

SCENE   V. 
PHEDRE,  OENONE. 

OE  N  o  N  E. 

Madame,  je  cessois  de  vous  presser  de  vivre. 
Déjà  même  au  tombeau  je  songeois  à  vous  suivre  ; 
Pour  vous  en  détourner  je  n'avois  plus  de  voix  : 
Mais  ce  nouveau  malheur  vous  prescrit  d'autres  lois. 
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Votre  fortune  cbange  et  prend  nne  autre  face  : 
Le  roi  n'est  plus ,  inatlame  :  il  faut  prendre  sa  place. 
Sa  mort  vous  laisse  un  lils  à  qui  vous  vous  devez  ; 
Esclave  s'il  vous  perd,  et  roi  si  vous  vivez. 
Sur  qui,  dans  son  malheur,  voulez- vous  qn'ils'appuie."* 
Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie  ; 
Et  ses  cris  innocents,  portés  jusques  aux  dieux. 
Iront  contre  sa  mère  irriter  ses  aïeux. 
Vivez;  vous  n'avez  plus  de  reproche  h  vous  faire  : 
"Voire  flauime  devient  une  flamme  ordinaire  ; 
Thésée  en  expirant  vient  de  romjire  les  nœuds 
Qui  faisoient  tout  le  crime  et  l'horreur  de  vos  feux. 
Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutaL'c: 
Et  vous  pouvez  le  voir  sans  vous  rendre  coupaLle. 
Peut-être,  convaincu  de  votre  aversion, 
Il  va  donner  un  chef  à  la  sédition  : 
Détrompez  son  erreur,  fléchissez  son  courage. 
Roi  de  ces  bords  heureux ,  Trézene  est  sou  partage  ; 
Mais  il  sait  que  les  lois  donnent  à  votre  fils 
Les  superbes  remparts  que  Minerve  a  bâtis. 
Vous  avez  l'un  et  l'autre  une  juste  ennemie  : 
Unissez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricie. 

PHEDRE. 

Hé  bien!  à  tes  conseils  je  me  laisse  entraîner. 
Vivons ,  si  vers  la  vie  on  peut  me  ramener , 
Et  si  l'amour  d'un  fils,  en  ce  moment  funeste. 
De  nies  foibles  esprits  peut  ranimer  le  reste. 


FIN    DU    TREMIEU    ACTE. 


ACTE    SECOND. 

SCENE    I. 
ARICIE,  ISMENE. 

—  y  ARICIE. 

xl  I  p  r  o  I,  Y  T  E  demande  à  me  voir  en  ce  lieu  ? 
HIppolyte  me  cherche,  el  veut  me  dire  adieu? 
Ismeue,  dis-îu  vrai?  n'es-tu  point  ahusée? 

I  s  M  E  N  E. 

C'est  le  premier  effet  de  la  mort  de  Thésée. 
Préparez-vous ,  madame,  à  voir  de  tous  côtes 
Voler  vers  vous  les  cœurs  jiar  Thésée  écartés. 
Àricie,  à  la  fin,  de  son  sort  est  maîtresse, 
Et  bientôt  à  ses  pieds  verra  toute  la  Grèce. 

ARICIE. 

Ce  n'est  donc  point,  Ismene  ,  un  hruit  mal  affermi? 
Je  cesse  d'être  esclave ,  et  n'ai  plus  d'ennemi? 

ISMENE. 

Non ,  madame ,  les  dieux  ne  vous  sont  plus  contraires  ; 
1  Et  Thésée  a  rejoint  les  mânes  de  vos  frères. 

ARICIE. 

Dit-on  quelle  aventure  a  terminé  ses  jours? 

ISMENE. 

On  semé  de  sa  mort  d'incroyables  discours. 

On  dit  que,  ravisseur  d'une  amante  nouvelle  , 

Les  flots  ont  englouti  cet  époux  inlidcle. 

On  dit  même,  et  ce  bruit  est  par-tout  répandu, 

Qu'avec  Pirilhoiis  aux  enfers  descendu 

11  a  vu  le  Cocyte  et  les  rivao;es  sombres, 

Et  s'est  montré  vivant  aux  infernales  ombres  ; 

Mais  qu'il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour, 

Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 
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A  R  I  C  I  E. 

Croirai-je  qu'un  mortel,  avani  sa  dernière  heure, 
Peut  pcuélrer  des  morts  la  profonde  demeure? 
Quel  charme  l'attiroit  sur  ces  bords  redoutes? 

I  s  M  E  N  E. 

Thésée  est  mort,  madame,  et  vous  seule  en  doutez: 
Athènes  en  gémit;  Trézeue  en  est  instruite, 
Et  déjà  pour  son  roi  reeonnoît  Hippolyle. 
Phèdre,  dans  ce  palais,  tremblante  pour  son  fils, 
De  ses  amis  troublés  demande  les  avis. 

A  R  I  c  I  E. 

Et  tu  crois  que ,  pour  moi  plus  humain  que  son  pcre , 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère, 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs? 

I  s  M  E  N  E  . 

Madame,  je  le  crci. 

A  R  I  c  I  E. 

L'insensible  Hippolyte  est-il  connu  de  toi  ? 

Sur  quel  frivole  espoir  penses-tu  qu'il  me  plaigne. 

Et  respecte  en  moi  seule  un  sexe  qu'il  dédaip^e  ;' 

Tu  vois  depuis  quel  temps  il  évite  nos  pas , 

Et  cherche  tous  les  lieux  où  nous  ne  sommes  j^as. 

I  s  M  E  N  E. 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  l'on  récite  : 
Mais  j'ai  vu  près  de  vous  ce  superbe  Hippolyte  ; 
Et  même  ,  eu  le  voyant ,  le  brnit  de  sa  fierté 
A  redouble  jiour  lui  ma  curiosité. 
Sa  présence  à  ce  bruit  n'a  point  paru  répondre: 
Dès  vos  premiers  regards  je  l'ai  vu  se  confondre; 
Ses  yeux,  qui  vainement  vouloient  vous  éviter. 
Déjà  pleins  de  langueur  ne  pouvoient  vous  quitter. 
IjC  nom  d'amant  peut-être  offense  son  courage  ; 
Mais  il  en  a  les  yeux,  s'il  n'en  a  le  langage. 

A  R  I  0  I  E. 

Que  mon  cœur,  chère  Ismene  ,  écoute  avidement 
Un  cUscours  qni  peut-être  a  peu  de  fondement  I 
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O  îoi  qui  me  connois,  te  sembloit-il  croyaîj'e 
(  uu'  le  triste  jouet  d'un  sort  impiloyable , 
Lu  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs, 
Dût  coanoître  r<iniour  et  ses  folles  Jouleuru? 
IVeste  du  sang  d'un  roi  noble  iils  de  Jd  Terre, 
.le  suis  seule  échappée  aux  fureurs  de  la  guerre  : 
J'ai  perdu  dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison 
Six  frères;  quel  esjioir  d'une  illustre  maison  ! 
I.e  fer  moissonna  tout,  et  la  terre  humectée 
r.ut  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Ei'echthée. 
Tu  sais  depuis  leur  mort  quelle  sévère  loi 
Défeud  à  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi  : 
Ou  craint  que  de  la  sœur  les  flammes  téméraires 
ISe  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  frères. 
Mais  tu  sais  bicu  aussi  de  quel  œil  dédaigneux 
Je  regardois  ce  soin  d'un  vainqueur  soupçonneux. 
Tu  sais  que,  de  tout  temps  à  l'amour  opposée. 
Je  rendois  souvent  grâce  à  l'injuste  Thésée, 
Diint  l'heureuse  rigueur  secondoit  mes  mépris. 
Mes  yeux  alors,  mes  yeux  n'avoieut  pas  vu  son  lilsi 
IN  on  que  ,  par  les  yeux  seuls  lâchement  enchantée , 
J 'aime  en  lui  sa  beauté ,  sa  grâce  tant  vantée , 
Présents  dont  la  nature  a  voulu  l'honorer 
(ju'il  méprise  lui-même,  et  qu'il  semble  ignorer: 
J  'aime ,  je  prise  en  lui  de  plus  nobles  richesses  , 
Les  venus  de  son  père,  et  riou  point  les  foiblesses: 
J'aime,  je  l'avovirai ,  cet  orgueil  généreux 

ui  jamais  n'a  fléchi  sous  le  joug  amoureux. 
Phèdre  en  vain  s'honoroit  des  soupirs  de  Thésée  : 
Pour  moi,  je  suis  plus  iiere,  et  fuis  la  gloire  aisée 
D'arracher  un  hommage  à  raille  autres  offert , 
Et  d'entrer  dans  un  coeur  de  toutes  paris  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible, 
De  porter  la  douleur  dans  une  amc  insensible , 
D'enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné  , 
Contre  un  joug  qr.i  lui  {-.laît  vainement  mutiné  ; 


q' 
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(;  est  là  ce  que  Je  veux,  c'est  là  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  désarmer  coùloit  moins  qu'>Iipj)olyte, 
Et  vaincu  plus  souvent,  et  plutôt  suriiionlé, 
Préparoit  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  domté. 
Mais  ,  chère  Isuieue,  hélas  !  quelle  est  mon  impru= 

dence ! 
On  ne  m'opposera  que  trop  de  résistance  : 
Tu  m'entendras  peut-être,  humble  dans  mon  ennui, 
Gémir  du  même  orgueil  que  j'admire  aujourd'hui. 
Hippolyte  aimeioit  !  Par  quel  bonheur  extrême 
Aurois-je  pu  fléchir... 

1  s  M  E  N  E. 

Vous  l'entendrez  lui-même. 
Il  vient  à  vous. 

SCENE    II. 
HIPPOLYTE,  ARICIE,  I  S  M  E  N  E. 

HirPOLTTE. 

Madame,  avant  que  de  partir, 
J'ai  cru  de  votre  sort  vous  devoir  avertir. 
Mon  père  ne  vit  plus.  Ma  juste  défiance 
Présageoit  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence  : 
La  mort  seule,  bornant  ses  travaux  éclatants  , 
Pouvoit  à  l'univers  le  cacher  si  long-temps. 
Les  dieux  livrent  enfin  à  la  parque  homicide 
L'aini ,  le  compagnon,  le  successeur  d'Alc;de. 
Je  crois  que  votre  haine,  épargnant  ses  vertus, 
Ecoute  sans  regret  ces  noms  qui  lui  sont  dus. 
Un  espoir  adoucit  ma  tristesse  n\ortelle  : 
Je  puis  vous  affranchir  d'une  austère  tutele  ; 
Je  révoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur. 
Vous  pouvez  disposer  de  vous,  de  votre  coeur  ; 
Et  dans  cette  Trézene,  aujourd'hui  mon  partage, 
De  mon  aïeul  Pitthée  autrefois  l'héritage. 
Qui  m'a  sans  balancer  reconnu  pour  son  roi , 
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Je  VOUS  laisse  aussi  libre  et  plus  libre  que  moi. 

A  R  I  C  I  E. 

Modérez  des  bontés  dont  l'excès  m'embarrasse. 
D'un  soin  si  généreux  honorer  ma  disgrâce. 
Seigneur,  c'est  me  ranger,  plus  que  vous  ne  pensez, 
Sous  ces  austères  lois  dont  vous  me  dispensez. 

HIPPOLYTK. 

Du  cboix  d'un  successeur  Athènes  incertaine 
Parle  de  vous,  me  nomme,  et  le  fils  de  la  reine. 

A  R  I  c  r  E. 
De  moi,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

J  e  sais ,  sans  vouloir  me  flatter , 
Qu'une  superbe  loi  semble  me  rejeter: 
La  Grèce  me  reproche  une  mère  étrangère. 
Mais  si  pour  concurrent  je  n'avois  que  mon  frère. 
Madame,  j'ai  sur  lui  de  véritables  droits 
Que  je  saurois  sauver  du  caprice  des  lois. 
Un  frein  plus  légitime  arrête  mon  audace  : 
Je  vous  cède  ou  plutôt  je  vous  rends  une  place, 
Un  sceptre  que  jadis  vos  aïeux  ont  reçu 
De  ce  fameux  mortel  que  la  Terre  a  conçu. 
L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d'Egée. 
Athènes,  par  mon  père  accrue  et  protégée, 
Reconnut  avec  joie  un  roi  si  généreux. 
Et  laissa  dans  l'oubli  vos  frères  malheureux. 
Athènes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle: 
Assez  elle  a  gémi  d'une  longue  quei'elle  ; 
Assez  dans  ses  sillons  votre  sang  englouti 
A  fait  fumer  le  champ  dont  il  étoit  sorti. 
Trézene  m'obéit.  Les  campagnes  de  Crète 
Offrent  au  fils  de  Phèdre  une  riche  retraite. 
L'Âttique  est  votre  bien.  Je  pars,  et  vais  pour  vouî 
Réunir  tous  les  vœux  partagés  entre  nous. 

A  K  I  c  I  E. 

De  tout  co  que  j'euîends  étonnée  et  confuse. 


io6  P  II  E  D  R  E. 

Je  crains  presque,  je  crains  qu'un  songe  ne  m'abuse. 

Veillé-je?  Pnis-je  croire  un  semblable  dessein? 

Quel  dieu,  seigneur,  quel  dieu  Ta  mis  dans  votre  sein? 

Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  beux  est  semée! 

Et  que  la  vérité  passe  la  renommée  ! 

Vous-même  en  ma  faveur  vous  voulez  vous  trabir  ! 

N'étoit-ce  pas  assez  de  ne  me  point  baïr, 

Et  d'avoir  si  long-temps  pu  défendre  votre  ame 

De  cette  inimitié... 

HIPPOI.YTE. 

jVIoi ,  vous  baïr ,  madame  ! 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté. 
Croit-on  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'ait  porté.' 
Quelles  sauvages  mœurs  ,  quelle  baine  endurcie 
Pourroit,  en  vous  voyant,  n'être  point  adoucie  ? 
Ai-je  pu  résister  au  cbarme  décevant... 

A  R  I  C  I  E. 

Quoi ,  seigneur  ! 

HIPPOLYTE. 

Je  me  suis  engagé  trop  avant. 
Je  vois  que  la  raison  cède  à  la  Violence  : 
Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 
Madame,  il  faut  poursuivre;  il  faut  vous  informer 
D'un  secret  que  mon  cœur  ne  peut  plus  renfermer. 

Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable , 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable  : 
IMoi  qui,  contre  l'amour  fièrement  révolté. 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai  long-temps  insulté  ; 
Qui,  des  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Pensois  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi , 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi! 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente: 
Cette  ame  si  superbe  est  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  six  mois ,  bonteux ,  desespéré  , 
Portant  par-tout  le  trait  dont  je  suis  déchiré, 
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Contre  vous ,  contre  moi ,  vainenient  je  m'éprouve  : 
Présente ,  je  vous  fais  ;  absente  ,  je  vous  trouve  ; 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  imagée  me  suit; 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  ; 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même  ,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus, 
Maintenant  je  me  cbcrclie  ,  et  ne  me  trouve  plus  : 
Mon  arc,  mes  ,'avelots,  mon  cliar,  tout  m'impor- 
tune; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune  ; 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois; 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 
Peut-être  le  récit  d'un  amour  si  sauvage 
Vous  fait,  en  m'écoutant,  rougir  de  votre  ouvrage. 
D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouche  entretien .' 
Quel  érrange  captif  pour  un  si  beau  lien! 
Mais  l'offrande  à  vos  yeux  eu  doit  être  plus  chère  : 
Songez  que  je  vous  parle  une  langue  étrangère  ; 
Et  ne  reietez  pas  des  vœux  mal  exprimés , 
Qu'Hippolyte  sans  vous  n'auroit  jamais  formés. 

SCENE    III. 

HIPPOLYTE,  ARICir,,  THERAMENE, 
I  S  M  E  N  E. 

T  H  É  R  A  M  E  N  E. 

Seignetir,  la  reine  vient,  et  je  l'ai  devancée  : 
Elle  vous  cherche. 

HIPPOLYTE. 

Moi  ? 
thérametîe. 

.)  'ignore  sa  pensée  ; 
Mais  on  vous  est  venu  demar.der  de  sa  part. 
Phèdre  veut  vous  parler  avant  voire  départ. 


,oS  P  H  E  D  R  E. 

n  I  r  r  o  I.  Y  T  E. 
Phèdre  !  Qne  lui  diiai-je  ?  et  que  peut-elle  attendre?... 

A-R  1  C  I  E. 

Seigneur,  vous  ne  pouvez  refuser  de  l'entendre; 
Quoique  trop  convaincu  de  son  inimitié , 
Vous  devez  à  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitié. 
H  I  p  p  o  I.  ï  T  E. 

Cependant  vous  sortez.  Et  je  pars:  et  j'ignore 
Si  ie  n'offense  point  les  charmes  que  j'adore  ; 
J'ignore  si  ce  cœur  que  je  laisse  en  vos  mains... 

A  R  I  c  I  E. 
Partez,  prince,  et  suivez  vos  généreux  desseins; 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire  : 
J'accepte  toits  les  dons  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  cet  empire  enfin,  si  grand  ,  si  i;lor;eux  , 
N'est  pas  de  vos  présents  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

SCENE    IV. 

H  I  P  P  O  L  Y  T  E,  T  H  E  K  A  M  E  N  E.- 

HIPrOLYTE. 

Ami,  tout  est-il  prêt.'  Mais  la  reine  s'avance. 
Va,  que  pour  le  départ  tout  s'arme  en  diligence  : 
Eais  donner  le  signal ,  cours  ,  ordonne  ;  et  revien 
Me  délivrer  bientôt  d'nn  fâcheux  entretien. 

SCENE    V. 

PHEDRE,  H  I  P  P  O  L  Y  T  E,  OE  N  O  N  E. 

PHEDRE,  à  OEnoiie ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Le  voici.  Vers  mon  cœur  tout  mon  sang  se  retire. 
J'oublie,  en  le  voyant,  ce  que  je  viens  lui  dire. 

OE  s  o  >"  E. 
Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'espère  qu'en  vous. 
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PHEDRE. 

Oij.  dit  qu'iiu  prompt  dépari  vous  éloigne  de  nons, 

Stigneur.  A  vos  douleurs  je  viens  joindre  mes  larmes; 

Je  vous  viens  pour  un  fils  expliquer  mes  alarmes. 

Mon  fils  n'a  plus  de  père,  et  le  jour  n'est  pas  loin 

Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  témoin. 

Déjà  mille  ennemis  attaquent  son  enfance  : 

A'ons  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  défense. 

Mais  un  secret  remords  agite  mes  esprits  : 

Je  crains  d'avoir  fermé  votre  oreille  à  ses  cris  ; 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  juste  colère 

Ne  poursuive  bientôt  une  odieuse  mère. 

HirPOLYTE. 

Madame,  je  n'ai  point  des  sentiments  si  bas. 

PHEDRE. 

Quand  vons  me  haïriez,  je  ne  m'en  plaindrois  pas, 
Seigaeur;  vous  m'avez  vue  attachée  à  vous  nuire  ; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  hre. 

-  A  votre  inimitié  j'ai  pris  soin  de  m'offrir  ; 
Aux  bords  que  j'habitois  je  n'ai  pu  vous  souffrir  ; 
En  public,  en  secret,  contre  vous  déclarée  , 
J'ai  voulu  par  des  mers  en  être  séparée; 
J'ai  même  défendu  par  une  expresse  loi 
Qu'on  osât  prononcer  votre  nom  devant  moi: 

'  Si  pourtant  à  l'offense  on  mesure  la  peine , 
Si  la  haine  peut  seule  attirer  votre  haine  ,    ■ 
Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié. 
Et  moins  digue,  seigneur,  de  votre  inimitié. 

HIPPOLYTE. 

Des  droits  de  ses  enfants  nue  mère  jalouse 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  épouse  ; 
Madame,  je  le  sais:  les  soupçons  importuns 
Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Toute  autre  auroit  pour  moi  pris  les  mêmes  om= 

brages. 
Et  j'en  aurois  peut-êti-e  essuyé  plus  d'outrages. 

10. 


iio  PHEDRE. 

PHEDRE. 

Ail  seigneur!  que  le  ciel,  j'ose  ici  l'attester , 
De  cède  loi  commune  a  voulu  ni'excepter  ! 
Qu'uu  !ioin  l)Lcn  différent  nie  trouble  et  me  dévore  ! 

Il  1  r  P  G  L  Y  T  E. 

Madame,  i)  n'est  pas  temps  de  vous  troubler  encore  : 
Peut-être  votre  époux  voit  encore  le  jour  ; 
Le  ciel  peut  à  uos  jileurs  accorder  son  retour. 
Nt'ptune  le  protège;  et  ce  dieu  tutélaire 
Ne  sera  pas  en  vain  imploré  {lar  mon  perc. 

r  II  E  D  R  E. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 
Seigneur:  {luisque  Tlîésce  a  vu  les  sombres  boriîs, 
Ea  vain  vous  espérez  qu'im  dieu  vous  le  renvoie-, 
Et  l'avare  AcIîcïou  ne  iàehe  point  sa  proie. 
Que  dis-je.''  il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en 

vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  erois  voir  mon  époux  : 
Je  le  vois,  je  lui  parle;  et  mo.'i  cœur....  Je  m'égare. 
Seigneur;  ma  folle  ardeur  malgré  moi  se  déclare. 

niPPOLYTE. 

.Te  vois  de  votre  amour  l'effet  prodigieux: 

Tout  mort  qu'il  est,  Thésée  est  présent  à  vos  je'îx; 

Toujours  de  son  amour  votre  ame  est  embrasée. 

PHEDRE. 

Oui ,  prince ,  je  languis ,  je  brûle  pour  Thésée  ; 
.le  l'aime,  non  point  tel  que  l'ont  va  les  enfers, 
Volage  adorattiir  de  mille  objets  divers. 
Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  la  couche; 
Mais  fidèle,  mais  lier,  et  même  un  peu  farouche, 
Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  coeurs  après  soi , 
Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux  ,  ou  tel  que  je  vous  voi. 
11  avoit  votre  port ,  vos  yeux ,  votre  langage  ; 
Cette  noble  pudeur  coloroit  son  visage. 
Lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots, 
Digne  sujet  des  vœux  des  filles  de  Miuos. 
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Que  faisiez-votis  alors?  Pourquoi,  sans  Hippoîyte , 
IJes  héros  de  la  Grèce  asseuibla-t-il  l'élite? 
Pourquoi,  trop  jeune  eneor,  ne  pùtes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords  ? 
Par  vous  auroit  péri  le  monstre  de  la  Crète  , 
Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite  : 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain 
Ma  swar  du  Hl  t'alal  eût  armé  %'otre  main. 
Biais  non:  dans  ce  dessein  je  l'aurois  devancée  ; 
L'amour  m'en  eût  d'abord  inspiré  la  peusée  ; 
C'est  moi ,  prince,  c'est  moi  dont  l'utile  secours 
Yous  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 
Que  de  soins  m'eût  coûtés  cette  tête  charmaute  ! 
Xln  fil  n'eût  point  assez  rassuré  votre  amante  : 
Compagne  du  péril  qu'il  vous  falloit  chercher. 
Moi-même  devant  vous  j'aurois  voulu  marcher  ; 
Et  Phèdre  au  labyrinthe  avec  vous  descendue 
Se  seroit  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

HirPOLYTE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends  !  Madame,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mon  père ,  et  (ju'il  est  votre  époux? 

PHEDRE. 

Et  sur  quoi  jugez-vous  que  j'en  perds  la  mémoire, 
Pi'ince?  Aurois-je  perdu  tout  le  soin  de  ma  gloire? 

HIPPOLYTE. 

Madame,  pardonnez  :  j'avoue ,  en  rougissant , 
Que  i'accusois  à  tort  un  discours  innocf  tit. 
Ma  honte  ne  peut  plus  soutenir  votre  vue  ; 
Et  je  vais... 

PHEDRE. 

Ah  cruel!  lu  m'as  trop  cnteaclue  ! 
Je  l'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien  !  conncis  donc  Phèdre  et  toute  sa  fureur  : 
J'aime.  Ne  pense  pas  qu'au  moment  que  je  t'aiiue. 
Innocente  à  mes  yeux,  je  m'approuve  moi-même  , 
Ki  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison. 


1,2  PHEDRE. 

Ma  lâche  complaisance  ait  nourri  le  poison: 
Objet  infortuné  des  vengeances  célestes, 
Je  nrabhorre  cncor  plus  que  tu  ne  me  détestes. 
Les  dieux  ni\n  sont  lénioins,  ces  dieux  qui  dans 

mon  ilanc 
Ont  allume  le  feu  fatal  à  tout  mon  sang; 
Cas  dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  séduii'c  le  cœur  d'une  folble  mortelle. 
Toi-même  en  ton  esprit  rappelle  le  passé  : 
C'est  peu  de  t'avoir  fui,  cruel,  je  t'ai  cijassé; 
J'ai  voulu  te  paroitre  odieuse,  inlaumaine; 
Pour  mieux  te  résister  j'ai  recherché  ta  haine. 
De  quoi  m'ont  profilé  mes  inutiles  soins  .>" 
Tu  me  haissois  plus ,  je  ne  t'aimois  pas  moins  ; 
Tes  malheurs  te  prêt  oient  encor  de  nouveaux  charmes. 
J'ai  langui,  j'ai  séché  dans  les  feux,  dans  les  larmes: 
Il  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader , 
Si  tes  yeux  un  moment  pouvoient  me  regarder. 
Que  dis-je  ?  cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire  . 
Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-ln  volontaire? 
Tremblante  pour  un  lîls  que  je  n'osois  trahir  , 
Je  te  venois  prier  de  ne  le  point  haïr: 
Foi  blés  projets  d'un  cœur  trop  plein  de  ce  qu'il  aime .' 
Hélas!  je  ne  t'ai  pu  j^arler  que  de  toi-même.' 
Venge-toi,  punis-moi  d'un  odieux  amour: 
Digne  fils  du  héros  qui  t'a  donné  le  jour. 
Délivre  l'univers  d'un  monstre  qui  t'irrite. 
La  veuve  de  Thésée  ose  aimer  Hippolyte  1 
Crois-moi,  ce  monstre  affreux  ne  doit  point  t'échap= 

per:. 
Voilà  mon  cœur,  c'est  là  que  ta  main  doit  frapper. 
Impatient  déjà  d'expier  son  offense  , 
Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance. 
Frappe;  on  si  tu  le  crois  indigne  de  tes  coups,     . 
Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  si  doux. 
Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  seroit  trempée, 
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Au  défaut  de  tou  bras  piète-moi  ton  épée  ; 
Douue. 

OE  Tf  o  Tî  E. 

Que  faites-vous  ,  uiadime  !  Justes  dieux  ! 
Mais  ou  vieut:  évitez  des  témoins  odieux. 
Venez,  rentrez;  fuyez  une  houtç  certaine. 

SCENE  V  I. 
HIPPOLYTE,  THERAMENE. 

THÉRAMENE. 

Est-ce  Phèdre  qui  fuit,  ou  plutôt  qu'on  entraîne? 
Pourquoi,  seigneur ,  pourquoi  ces  marques  de 

douleur  ? 
Je  vous  vois  sans  épée,  interdit,  sans  couleur. 

HirPOLYTE. 

Théramene  ,  fuyons.  Ma  .surprise  est  extrême  : 
.Te  ne  puis  sans  horreur  me  regarder  moi-mèivie. 
Phcdre...  ?.la;s  non ,  grands  dieux  !  qu'en  uu  profond 

oubli 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli. 

THÉRAMENE. 

Si  vous  voulez  partir,  la  voile  est  préparée  : 
Mais  Athriues,  seigneur,  s'est  déjà  déclarée; 
Ses  chefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  ses  tribus  : 
Votre  frère  l'emporte,  et  Phèdre  a  le  dessus. 

HirrOLYTE. 

Phèdre.' 

THÉRAMENE. 

Un  héraut  chargé  des  volontés  d'Athènes 
De  l'état  en  ses  mains  vient  remettre  les  rênes. 
Son  lils  est  roi,  seigneur. 

HIPPOLYTE. 

Diea^: ,  qui  la  connoisscz , 
Est-ce  doue  sa  vertu  que  vous  récompensez.' 


ii4  PHEDRE. 

T  H  F.  R  A  M  E  N  E. 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  roi  respire; 

On  prétend  que  l'hcsée  a  paru  dans  l'Epire  : 

Mais  moi,  quil'y  cherchai,  seigneur,  je  sais  trop  Lien.. 

HirPOLYTE. 

N'importe;  écoutons  tout ,  et  ne  négligeons  rien. 
Examinons  ce  bruit ,  reniontoQs  à  sa  source. 
S'il  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  course, 
Partons  ;  et,  quelque  prix  qu'il  en  puisse  coûter  , 
Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 


PIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 
PHEDRE,  OENONE. 

.  PHEDRE. 

Xjlh!  que  l'on  porte  ailleurs  les  honneurs  qu'on 

m'envoie  : 
Importune,  peux-tu  souhaiter  qu'on  me  voie? 
De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  désolé!' 
Caehe-moi  bien  plutôt;  je  n'ai  que  trop  parlé. 
Mes  fureurs  au  dehors  ont  osé  se  répandre  : 
J'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  de  voit  entendre. 
Ciel!  comme  il  m'écoutoit  !  Par  combien  de  détours 
L'insensible  a  long  temps  éludé  mes  discours  .' 
Comme  il  ne  respiroit  qu'une  retraite  prompte! 
Et  combien  sa  rougeur  a  redoublé  ma  honte  ! 
Pourquoi  détournois-tu  mon  funeste  dessein.** 
Hélas!  quand  sou  épée  alloit  chercher  mon  sein  , 
A-t-il  pâli  pour  moi  ?  me  l'a-t-il  arrachée  ? 
Il  suffit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchée , 
•Te  l'ai  rendue  horrible  à  ses  veux  inhumains  ; 
Et  ce  fer  malheureux  profaneroit  ses  mains. 

OE  N  o  N  E. 

Ainsi,  dans  vos  malheurs  ne  songeant  qu'à  vous 

plaindre , 
Vous  nourrissez  un  fen  qu'il  vous  faudroit  éteindre. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  digne  sang  de  Minos, 
Daus  de  plus  nobles  soins  chercher  votre  repos, 
Contre  un  ingrat  qui  plaît  recourir  à  la  fuite. 
Régner,  et  de  l'état  embrasser  la  conduite.'' 

PHEDRE. 

Moi,  régner!  moi,  ranger  un  état  sous  ma  loi, 
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Quand  ma  foible  ra:sou/ie  rppjne  plus  snr  moi  î 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonné  rtuiplie  ! 
Quand  sous  un  jon.<i;  honteux  à  peine  Je  respii'e  ! 
Quand  je  me  meurs! 

CE  îf  G  N  E. 

Fuyez. 

PHEDRE. 

.le  ne  le  puis  quitter. 

CE  ?î  o  Tf  E. 

Vous  l'osàles  bannir,  vous  n'osez  l'éviter  .*• 

PHEDRE. 

Il  n'est  plus  temps  :  il  sait  mes  ardeurs  insensées. 
De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées  : 
J'ai  déclaré  ma  honte  aux  yeux  de  mon  vainqueur; 
Et  l'espoir  malgré  moi  s'est  ghssé  dans  mon  cœur. 
Toi-même ,  rappelant  ma  force  défaillante , 
Et  mon  ame  dé'a  sur  mes  lèvres  errante , 
Par  tes  conseils  flatteurs  tu  m'as  su  ranimer; 
Tu  m'as  fait  entrevoir  que  je  pouvois  l'aimer. 

OE  îf  o  :n  E. 
Hélas!  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable. 
De  quoi  pour  vous  sauver  n'étois-je  point  capable."* 
Mais  si  jamais  l'offense  irrita  vos  esprits , 
Pouvez-vous  d'un  superbe  oublier  les  mépris? 
Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigtieur  obstinée 
"Vous  laissoit  à  ses  pieds  peu  s'en  faut  prosternée  ! 
Que  son  farouche  orgueil  le  rendoit  odieux! 
Que  Phèdre  en  ce  moment  n'avoit-elle  mes  yeux  ! 

PHEDRE. 

OEnone,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  blesse; 
Nourri  dans  les  foroîs,  il  en  a  la  rudesse. 
Hippolyte,  endurci  par  de  sauvages  lois. 
Entend  parler  d'amour  pour  la  première  fois: 
Peut-ètfe  sa  surprise  a  causé  son  silence  ; 
Et  nos  plaintes  peut-être  ont  trop  de  violence. 
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OE  N  O  N  E. 

Songez  qu'une  barbare  eu  sou  sein  l'a  formé. 

PHEDRE. 

Quoique  Scythe  et  barbare,  elle  a  pourtant  aimé. 

OE  N  o  N  E. 

Il  a  pour  tout  le  sexe  une  liaiue  fatale. 

PHEDRE. 

lo  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale. 
Enfin  tous  tes  conseils  ne  sont  pins  de  saison  : 
Sers  ma  fureur,  OEnone,  et  non  point  ma  raison. 
Il  oppose  à  l'amour  un  cœur  inaccessible  : 
Cherchons  pour  l'attaquer  quelque  endroit  plus 

sensible. 
Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher  ; 
Athènes  l'attiroit ,  il  n'a  pu  s'en  cacher; 
Déjà  de  ses  vaisseaux  la  pointe  étoit  tournée , 
Et  la  voile  flottoit  aux  vents  abandonnée. 
"Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux , 
OEnone;  fais  briller  la  couronne  à  ses  yeux  ; 
Qu'il  mette  sur  son  front  le  sacré  diadème  : 
Je  ne  veux  que  l'honneur  de  l'attacher  moi-mênîe. 
Cédons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 
Il  instruira  mon  fils  dans  l'art  de  commander; 
Peut-être  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  père  : 
Je  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mère. 
Pour  le  Héchir  enfin  tente  tous  les  moyens  ; 
Tes  discours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens  : 
Presse,  pleure,  gérais  ;  peins-lui  Phèdre  mourante; 
Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante  ; 
Je  t'avoûrai  de  tout;  je  n'espère  qu'en  toi. 
Va:  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 
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SCENE    IL 

PHEDRE. 

O  toi  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue. 
Implacable  Vénus ,  snis-je  assez  confondue  ! 
Tu  ne  saurols  plus  loin  pousser  ta  cruauté  : 
Ton  triomphe  est  parfait  ;  tous  tes  traits  ont  porté. 
Cruelle  !  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle, 
Attaque  un  ennemi  qui  te  soit  plus  rebelle. 
Hippolvte  te  fuit,  et,  bravant  ton  courroux, 
Jamais  à  tes  autels  n'a  fléchi  les  genoux  ; 
Ton  nom  semble  offenser  ses  superbes  oreilles. 
Déesse  ,  ven^e-toi  ;  nos  causes  sont  pareilles  : 
Qu'il  aime...  Mais  déjà  tu  reviens  sur  tes  pas, 
OEnone  !  On  me  déteste  ;  on  ne  t'écoute  pas. 

SCENE   m. 

PHEDRE,  OE^  O^E. 

OE  N  o  N  E. 

Il  faut  d'un  vain  amour  étouffer  la  pensée  , 

Madame;  rappelez  votre  vertu  passée  : 

Le  roi ,  qu'on  a  cru  mort ,  va  paroitre  à  vos  yeux  ; 

Thésée  est  arrivé ,  Thésée  est  en  ces  lieux. 

Le  peuple  pour  le  voir  court  et  se  précipite. 

Je  sortoLs  par  votre  ordre,  et  cherchois  Hippolyte, 

Lorsque  jusques  au  ciel  mille  cris  élances... 

PHEDRE. 

Mon  époux  est  vivant ,  OEnone  ;  c'est  assez. 
J'ai  fait  l'indisne  aven  d'un  amour  qui  l'outrage. 
Il  vit  ;  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

DE  N  o  17  E. 

Quoi? 
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Je  te  l'ai  prédit;  mais  tu  n'as  pas  voulu: 
Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu: 
Je  mourois  ce  matin  digne  d'être  pleurée  ; 
J'ai  suivi  tes  conseils;  je  meurs  déshonorée- 

OE  N  O  If  E. 

Vous  mourez? 

PHEDRE. 

Juste  ciel  !qu'ai-je  fait  aujourd'hui  ! 
Mon  époux  va  paroître ,  et  sou  fils  avec  lui  ! 
Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère 
Observer  de  quel  front  j'ose  aborder  son  pcre  , 
Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés. 
L'œil  humide  de  pleurs  par  l'ingrat  rebutes  ! 
Penses-tu  que,  sensible  à  l'honneur  de  Thésée, 
Il  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasée? 
Laissera-t-il  traliir  et  sou  père  et  son  roi? 
Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi? 
Il  se  tairoit  en  vain:  je  sais  mes  perfidies, 
OEnone,  el  ne  snis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui-  ne  rougit  jamais  ; 
.Te  connols  mes  fureurs  ,  je  les  rappelle  toutes: 
n  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  el,  prêts  à  m'accuser. 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 
Mourons  :  Hé  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  dé= 

livre. 
Est-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre? 
La  mort  aux  malheureux  ac  cause  polul  d'effroi  : 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  après  moi. 
Pour  mes  tristes  enfants  quel  affreux  héritage  ! 
Le  sang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage  : 
Mais,  quelque  juste  orgueil  qu'juspire  un  sangsi  beau, 
Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 
Je  tremble  qu'un  discours ,  hélas  !  trop  véritable 
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Un  jour  ne  lenr  reproche  une  mère  coupable  : 
•le  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux 
L'un  ni  l'autre  jamais  n'osent  lever  les  yeux. 

OE  N  O  N  E. 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  les  plains  l'un  et  l'autre; 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vôtre. 
Mais  à  de  tels  affrouts  pourquoi  les  exposer.' 
Pourquoi  contre  vous-même  allez-vous  déposer.' 
C'en  est  fait  :  ou  dira  que  Phèdre,  trop  coupable, 
De  son  époux  trahi  fuit  l'aspect  redoutable. 
Hippolyte  est  heureux  qu'aux  dépens  de  vos  jours 
Vous-même  ,  en  expirant,  appuyiez  ses  di.scours. 
A  votre  accusateur  que  pourrai  je  répondre  ? 
Je  serai  devant  lui  trop  facile  à  confondre: 
De  son  triomphe  affreux  je  le  verrai  jouir. 
Et  conter  votre  honte  à  qui  voudra  l'ouir. 
Ah!  que  plutôt  du  ciel  la  flamme  me  dévore  .' 
Mais,  ne  me  trompez  point,  vous  est-il  cher  encore? 
De  quel  œil  vovez-vous  ce  prince  audacieux.' 

PHEDRE. 

Je  le  vois  comme  un  monstre  effroyable  à  mes  yeux. 

OE  K  o  N  E. 

Pourquoi  donc  lui  céder  une  victoire  entière.' 
Vous  le  craignez  ;  osez  l'accuser  la  première 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  vous  démentira .'  Tout  parle  contre  lui  : 
Sou  épée  en  vos  mains  heureusement  laissée  , 
Votre  trou'.ile  présent,  votre  douleur  passée  , 
Son  père  par  vos  cris  dès  long-temps  prévenu  , 
Et  déjà  son  exil  par  vous-même  obtenu. 

PHEDRE. 

Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence  .' 

OE  JI  o  N  E. 

Mon  zèle  n'a  besoin  que  de  votre  silence. 
Tremblante  comme  vous ,  j 'en  sens  quelques  remords  : 
Aous  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille  morts. 
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Mais,  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remède, 
Votre  vie  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  tout  cède  : 
Je  parlerai.  Thésée,  aigri  par  mes  avis. 
Bornera  sa  vengeance  à  l'exil  de  son  lils. 
Un  per«,  en  punissant ,  madame  ,  est  toujours  père  ; 
Un  supplice  léger  suffit  à  sa  colère. 
Mais ,  le  sang  innocent  dût-il  être  versé  , 
Que  ne  demande  point  voire  honneur  menacé? 
C'est  un  trésor  trop  cher  pour  oser  le  commettre. 
Quelque  loi  qu'il  vous  dicte ,  il  faut  vous  y  soumettre, 
Madame;  et,  pour  sauver  notre  honneur  combattu, 
Il  faut  immoler  tout ,  et  même  la  vertu. 
Ou  vient  ;  je  vois  Thésée. 

PHEDRE. 

Ail  !  je  vois  Hippolyte  ; 
Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  peite  écrite. 
Fais  ce  que  tu  voudras  ,  je  >n 'abandonne  à  toi  : 
Dans  le  trouble  où  je  suis  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

S  C  E  N  E    I  V. 

THESEE,  HIPPOLYTE,  PHEDRE, 
DE  N  O  N  E ,  T  H  E  R  A  M  E  N  E. 

THÉSÉE. 

La  fortune  à  mes  vœux  cer.se  d'être  opposée, 
INIadame ,  et  dans  vos  bras  met... 

PHEDRE. 

Arrêtez,  Thésée, 
Et  ne  profanez  point  des  transports  si  charmants  : 
Je  ne  mérite  plus  ces  doux  empressements; 
Tous  êles  offensé.  La  fortune  Jalouse 
N'a  pas  en  votre  absence  épargné  votre  épouse. 
Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  approcher, 
Je  ne  dois  désormais  songer  qu'à  me  cacher. 
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SCENE    V. 

THESEE,  HIPPOLYTE,  ÏHER  AMENE. 

T  H  É  s  F.  E. 

Quel  est  l'étrange  accueil  qu'on  fait  à  votre  père , 
Mon  fils  ? 

HIPPOLYTE. 

Phèdre  peut  Sfnl3  expliquer  ce  niTstere. 
Mais,  si  mes  vœux  ardents  tous  peuvent  éniouvoii , 
Permettez-moi,  seigneur,  de  ne  la  plus  revoir; 
Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblant  llippolvîe 
Disparoisse  des  lieux  que  votre  épouse  liaLite. 

THÉSÉE. 

Vous ,  mon  fils ,  me  quitter  ? 

H1PPOI.YTE. 

.1  e  ne  la  cherchofs  pas  ■. 
C'est  vous  qui  sur  ces  bords  conduisîtes  ses  p.Ts. 
Vous  daignâtes,  seigneur,  aux  rives  de  Trézene 
Confier  en  partant  Aricie  et  la  reine  : 
.Te  fus  même  chargé  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  désormais  peuvent  me  retaTtlirP 
Assez  dans  les  forêts  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  ennemis  a  montré  son  adresse  : 
Ne  pourrai-je,  en  fnvant  un  indigne  repos, 
D'un  sang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots.' 
Tous  n'aviez  pas  encore  atteint  l'âge  où  je  touche  . 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d'un  monstre  farouche 
Avoit  de  votre  bras  senti  la  pesanteur  ; 
Déjà,  de  l'insolence  heureux  persécuteur, 
Vous  aviez  des  deux  mers  assuré  les  rivages  : 
Le  libre  voyageur  ne  craignoit  plus  d'outrages  ; 
Hercule,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups. 
Déjà  de  son  travail  se  reposoit  sur  vous: 
Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père, 
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ï  '  suis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mère  ! 
Souffrez  qne  mon  courac;e  ose  enfin  s'occuper  : 
Souffre/.,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  échopper, 
(.^iie  j'apporte  à  vos  pieds  sa  dépouille  honorable , 
!>i!  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable, 
J  (Sinisant  des  jours  si  noblement  /luis, 
l'iouve  à  tout  l'avenir  que  j'ctols  votre  lils. 

THÉSÉE. 

(^iie  vois- je?  quelle  horreur  dans  ces  lieux  répandue 

lait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue? 

Si  ;e  reviens  si  craint  et  si  peu  désiré, 

(  *  ciel,  de  ma  prison  pourquoi  m'as-tu  tiré  ? 

J"  n'avols  qu'un  ami:  son  imprudente  flamme 

Du  tyran  de  l'Epire  alloit  ravir  la  femme  ; 

Je  servois  à  regret  ses  desseins  amoui'cux  ; 

iMais  le  sort  irrité  nous  aveugloit  tous  deux. 

Lf  tyran  m'a  surpris  sans  défense  ef  sans  armes. 

J'ai  vu  Pirithoiis,  triste  objet  de  mes  larmes. 

Livré  par  ce  barbare  à  des  monstres  cruels 

0:i  il  nourrissoit  du  sang  des  malheureux  mortels. 

'i>ioi-mème  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres, 

Lieux  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 

Les  dieux,  après  six  mois,  enfin  m'ont  regardé  : 

J'ai  su  tromper  les  yeux  par  qui  j'étois  gardé. 

D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature: 

A  ses  monstres  lui-même  a  servi  de  pâture. 

Et  lorsqu'avec  transport  je  pense  m'approcher 

De  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laissé  de  plus  cher  ; 

Que  dis-je?  quand  nion  ame,  à  soi-înème  rendue. 

Vient  se  rassasier  d'une  si  chère  vue. 

Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  frémissements; 

Tout  fuit,  tout  se  refuse  à  mes  embra.ssements: 

Et  moi-même,  éprouvant  la  terreur  que  j'inspire  , 

Je  voudrois  être  encor  dans  les  prisous  d'IIpire. 

Parlez.  Phèdre  se  plaint  que  je  suis  outragé. 

Qui  m'a  trahi?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  vengé? 
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La  Grèce,  à  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile, 

A-t-elle  au  criminel  accorde  quelque  asyle? 

Tous  ne  répondc-z  poinl.  Mon  fils,  mon  propre  fils. 

Est-il  d'intell.sence  avec  mes  ennemis? 

Entrons:  c'est  trop  garder  un  doute  qui  m'aocaLle. 

Connoissons  à-la-fois  le  crime  et  le  coupable: 

Que  Phèdre  explique  enfin  le  trouble  où  je  la  vol. 

SCENE  VI. 
HIPPOLYTE,  THERAMENE. 

HIPPOI.Y1   E. 

OÙ  tendoit  ce  discours  qui  m'a  glacé  d'effroi  ? 
Phèdre,  toujours  en  proie  à  sa  fureur  extrême  , 
Yeut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-même? 
Dieux!  que  dira  le  roi?  Quel  funeste  poison 
Laïuo'ir  a  répandu  sur  toute  sa  maison  ! 
Moi-même,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  réprouve, 
Quel  il  m'a  vu  jadis,  et  quel  il  me  retrouve! 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter. 
Mais  l'inuocence  enfin  u'a  rien  à  redouter: 
Allons:  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureuse  adresse 
Je  pourrai  de  mou  père  émouvoir  la  tendresse, 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler. 
Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  sauroit  ébranler. 


FIN    DU   TROISIEME   ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCENE    I. 
THESEE,  OENONE. 

.  THÉSÉE. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends  1  Un  traître  ,  un  icmé»; 

raire 
Préparoit  cet  outrage  à  l'iionneur  de  son  père  ! 
Avec  quelle  rigueur,  destin,  tu  me  poursuis! 
Je  ne  sais  où  je  vais,  je  ne  sais  où  je  suis. 

0  tendresse  !  ô  bonté  trop  mal  récompensée  ! 
Projet  audacieux  !  détestable  pensée  ! 

Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours 

L'insolent  de  la  force  empruntoit  le  secours  ! 

J'ai  reconnu  le  fer,  instrument  de  sa  rage. 

Ce  fer  dont  je  l'armai  poui*  un  plus  noble  usage. 

Tous  les  liens  du  sang  n'ont  pu  le  retenir  ! 

}  t  Phèdre  différoit  à  le  faire  punir.' 

Le  silence  de  Phèdre  épargnoit  le  coujiable  .' 

OE  N  o  N  E. 

Phèdre  épargnoit  toujours  un  père  déplorable, 
îloatcuse  du  dessein  d'un  amaut  iùrieux, 
î*'l  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  ses  jeux  , 
Phèdre  mouroit,  seigneur,  et  sa  main  meurtrière 
Eleignoit  de  ses  yeux  l'innocente  lumière. 

1  "ai  vu  lever  le  bras ,  j'ai  couru  la  sauver  : 
Pfloi  seule  à  votre  amour  j'ai  su  la  conserver  ; 
Et,  plaignant  à-la-fois  son  trouble  et  vos  alarmes, 
J'ai  servi  malgré  moi  d'interprète  à  ses  larmes. 

THÉSÉE. 

Le  perfide  !  il  n'a  pu  s'empêcher  de  pâlir  : 

De  crainte ,  en  m'abordant,  je  l'ai  vu  tressaillu-. 


126  P  H  E  D  R  E. 

Je  me  suis  étonné  de  son  peu  d'alégrcsse; 
Ses  froids  embiassenients  ont  glacé  ma  tendresse. 
Mais  ce  coupable  ainonr  dont  il  est  dévoré 
Dans  Athènes  déjà  s'étoit-il  déclaré  ? 

DE  N  O  Tî  E. 

Seigneur,  souvenez-vous  des  plaintes  de  la  reine. 
Ud  amour  criminel  causa  toute  sa  haine. 

THÉSÉE. 

Et  ce  feu  dans  Tré^ene  a  donc  recommencé.' 

/  OE  N  o  N  E. 

Je  vous  a!  dit ,  seigneur,  tout  ce  qui  s'est  passé. 
C'est  trop  la:sser  la  reine  à  sa  douleur  mortelle; 
Souffrez  que  je  vous  quitte ,  et  me  range  auprès  d'elle. 

SCENE  II. 

THESEE,  HIPPOLTTE. 

THÉSÉE. 

Ah!  le  voici.  Grands  dieux!  à  ce  nohle  maintien 
Quel  œil  ne  seroit  pas  trompé  comme  le  mien  .•' 
Faut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adultère 
Brille  de  la  vei-tu  le  sacré  caractère  ; 
Et  ne  devroit-on  pas  à  des  signes  certains 
Reconnoilre  le  cœur  des  perlides  humains .' 

HIPPOI.TTE. 

Pnis-je  vous  demander  quel  funeste  nuage. 
Seigneur,  a  pu  troubler  votre  auguste  visage.** 
N'osez-vons  confier  ce  secret  à  ma  foi  .*' 

THÉSÉE. 

Perfide  !  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi .' 
Monstre,  qu'a  trop  long-teuips  épargné  le  tonnerre  . 
Pieste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre  ! 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreur 
.lusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fureur, 
Tu  m'oses  présenter  une  tète  ennemie! 
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Tu  parois  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie  ! 
V.l  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu, 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  point  parvenu  ! 
l'uis,  traître.  Ne  viens  point  braver  ici  ma  haine, 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine  : 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel, 
Sans  que  ta  mort  encor,  honteuse  à  ma  mémoire, 
j>e  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 

I  [lis:  et,  si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain 
l'itjoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main, 
î'reuds  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 

\i  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
;  ais,  dis-je;  et,  sans  retour  précipitant  tes  pas, 
ïjf  ton  horrible  aspect  purge  tous  lues  états. 

l''t  toi,  Neptune,  et  foi,  si  jadis  mon  courage 
D'iufàmes  assassins  nettoya  ton  rivage, 
S  )uviens-toi  que,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux, 
!  Il  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
if  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle  ; 
-'•\are  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins, 
"'  ;  'S  vœux  t'ont  réservé  pour  déplus  grands  besoins  : 
i"  ('implore  aujourd'hui.  Venge  un  malheureux  père  : 
l'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère; 
îùonffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés. 
Thésée  à  tes  fureurs  connoîtra  tes  bontés. 

HIPPOLYTE. 

D'un  amour  criminel  Phèdre  accuse  Hippolyte! 
^  a  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  interdite  : 
i  ;;at  de  coups  imprévus  m'accablent  à-la-fois, 
(Jn'ds  m'ôtent  la  parole,  et  m'étouffent  la  voix. 

THÉSÉE. 

Traître,  tu  prétendois  qu'en  un  lâche  silence 
Phèdre  eusevehroit  ta  brutale  insolence  : 

II  falloit ,  en  fuyant ,  ne  pas  abandonner 


ia8  P  H  E  D  R  E. 

Le  fer  qui  dans  ses  mains  aide  à  te  condamner  ; 
Ou  plutôt  il  fallolt,  comblant  l;i  perfidie, 
Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  vie. 

HIPrOI,  YTE. 

D'un  mensonge  si  noir  justement  irrité. 

Je  devrois  faire  ici  parler  la  vérité, 

Seigneur  :  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  toucLe. 

Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bourbe  ; 

Et,  sans  vouloir  vous-uième  augmenter  vos  cnnciia, 

Examinez  ma  vie ,  et  songez  qui  je  suis. 

Quelques  crimestoujours  précèdent  les  grands  crimes: 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  Icgitinics 

Peut  violer  enfin  les  dioits  les  plus  sacrés  : 

Ainsi  que  la  vertu  le  crime  a  ses  degrés  ; 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Passer  subitement  à  l'extrême  licence. 

Un  jour  seul  ne  fait  point  d'un  morte!  vertueux 

Un  perfide  assassin,  un  lâche  incestueux. 

Elevé  dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne. 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine  : 

Pitthée,  estimé  sage  entre  tous  les  humains. 

Daigna  m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  mains. 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage  ; 

Mais  si  quelque  vert  a  m'est  tombée  en  partage. 

Seigneur,  je  crois  sur-lout  avoir  fait  éclater 

La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 

C'est  par-là  qu'Hippoîyte  est  connu  dans  la  Grèce. 

J'ai  poussé  la  vorta  jusques  à  la  rudesse  : 

Ou  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  coeur. 

Et  l'on  veut  qu'Hippolyte ,  épris  d'un  feu  profane... 

THÉSÉE. 

Oui,  c'est  ce  même  orgueil,  lâche!  qnl  te  condamne. 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  principe  odienx  : 
Phèdre  seule  charmoit  tes  impudiques  yeux  ; 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  ame  indifférente 
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Dédalgnolt  de  brûler  d'une  fiamuie  inuocente. 

H  I  r  p  o  r>  Y  T  E. 
Non,  mon  pore,  ce  cœur,  c'est  trop  vous  le  celer, 
N'a  point  d'un  cliaste  amour  dédaif^ué  de  brûler. 
Je  confesse  à  vos  pieds  ma  v:''ritable  ofiense  : 
J'aime  ;  j'aime  ,  il  est  vrai ,  jnalgré  voti'e  défense. 
Arlcie  à  ses  lois  tient  mes  vieux  asservis  ; 
La  lîlie  de  Pallmie  a  vaincu  votre  ills  : 
Je  l'adore;  et  mou  aaie,  à  vos  ordres  rebelle. 
Ne  peut  ni  soupirer  ni  brûler  que  pour  elle. 

THÉSÉE. 

Tu  l'aimes  ?  ciel .'  Mais  non,  l'artifice  est  grossier  : 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  justifier. 

Hirror.  YTE. 
Seigneur,  depuis  six  mois  je  l'évite,  et  je  l'aime  : 
Je  veuois,  en  trembliut,  vous  le  dire  à  vous-même. 
Hé  quoi!  de  votre  erreur  rieu  ne  vous  jieut  tirer.'' 
Par  quel  affreux  serment  fiaut-il  vous  rassurer.** 
Que  la  terre,  le  ciel ,  que  toute  la  nature... 

THÉSÉE. 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 
Cesse,  cesse,  et  m'épargne  un  importun  discours, 
Si  ta  fausse  vertu  n'a  point  d'autre  secours. 

HIPPOr.  YTE. 

Elle  vous  paroît  fausse  et  pleine  d'artifice  : 

Phèdre  au  fond  de  soncœnr  me  rend  plus  de  justice. 

THÉSÉE. 

Ah  !  que  ton  impudence  excite  mon  courroux  ! 

HIPPOLYTE. 

Quel  temps  à  mon  exil,  quel  lieu  prescrivez-vous.'' 

THÉSÉE. 

Fusses-tu  par-delà  les  colonnes  d'Alcide , 

Je  me  croirois  encor  trop  voisin  d'un  perfide. 

HtPPOI.  YTE. 

Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupçonnez  , 
Quels  amis  meplaindront  quand  vous  m'aba  ndonnez  ? 

3.  12 
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T  H  t  s  É  £. 

Va  chercher  des  amis  dont  1  estime  fnneste 
Honora  l'adultère,  applaudisse  à  l'inocste  ; 
Des  traîtres  ,  des  ingrats  sans  honneur  et  sans  loi  , 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi. 

H  I  p  r  o  L  Y  T  E. 
Vous  me  parlez  toujours  d'inceste  et  d'adultère  : 
Te  me  tais.  Cependant  Phèdre  sort  d'une  mère, 
Phèdre  est  d'un  sang,  seigneur,  vous  le  savez  trop 

bien. 
De  toutes  ces  horreurs  plus  renipli  que  le  mien. 

THÉSÉE.         ' 

Quoi  !  ta  rage  à  mes  yeux  ])erd  toute  retenue  .•• 
Pour  la  dernière  fois ,  ôte-toi  de  ma  vue. 
Sors,  traître:  n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

SCENE    III. 
THESEE. 

Misérable,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible. 
Neptune,  par  le  lleuve  aux  dieux  mêmes  terrible. 
M'a  donné  sa  parole  ,  et  va  l'exécuter. 
Un  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne  peux  l'évittr. 
•Te  t'aimois';  et  je  sens  que,  malgré  ton  offense, 
Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 
Mais  à  te  condannier  tu  m'as  trop  engagé: 
.lamais  père  en  effet  fuf-il  plus  outragé  1 
Justes  dieux,  qui  vovez  la  douleur  qui  m'accable, 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable  ! 

SCENE    I V. 
PHEDRE,  THESEE. 

PHEDRE. 

Seigneur ,  je  viens  à  vous ,  pleine  d'un  juste  effroi; 
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Votre  voix  redoutable  a  passé  jusqu'à  moi: 

Je  crains  qu'un  prompt  effet  n'ait  suivi  la  menace. 

S'il  en  est  temps  encore,  épargnez  votre  race, 

Jîespectez  votre  sang;  j'ose  vous  en  prier  : 

Sauvez-moi  de  l'horreur  de  l'entendre  crier; 

Ne  me  préparez  point  la  douleur  éternelle 

De  l'avoir  fait  répandre  à  la  main  paternelle. 

THÉSÉE. 

Non ,  madame,  en  mou  sang  ma  njainn'a  point  trempé  ; 
Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'est  point  écliappé  : 
Une  immortelle  main  de  sa  perte  est  chargée , 
Neptune  me  la  doit;  et  vous  serez  vengée. 

PHEDRE. 

Neptune  vous  la  doit  !  Quoi  !  vos  vœux  irrités... 

T  H  É  s  É  E. 

Quoi!  craignez-vous  déjà  qu'ils  ne  soient  écoutés:' 
Joignez-vous  bien  plutôt  à  mes  voeux  légitimes  : 
Dans  toute  leur  noirceur  retracez-moi  ses  crimes  ; 
Echauffez  mes  transj)orts  trop  lents,  trop  retenus. 
Tous  ses  crimes  encor  ne  vous  sont  pas  connus  : 
Sa  fureur  contre  vous  se  répand  en  injures  ; 
Votre  bouche,  dit-il,  est  pleine  d'impostures; 
Il  soutient  qu'Aricie  a  son  cœur,  a  sa  foi, 
Qu'il  l'aime. 

PHEDRE. 

Quoi,  seigneur  ! 

THÉSÉE. 

Il  l'a  dit  devant  moi  : 
Mais  je  sais  rejeier  un  frivole  artilice. 
Espérons  de  Neptune  une  prompte  justice  : 
Je  vais  moi-même  encore  au  pied  de  ses  autels 
Le  presser  d'accomplir  ses  serments  immortels. 
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SCENE    V. 

PHEDRE. 

Il  sort.  Quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  cœur  se  réveille!  ' 
Quel  coup  de  foudre ,  oh  ciel  I  et  quel  funeste  avis  ! 
Je  volois  tout  entière  au  secours  de  ion  lils  ; 
Et,  ni'arracliant  des  bras  d'OEnone  épo^l^antée, 
Je  cédoisaux  remords  dont  j'élois  touniientée. 
Qui  sait  même  où  ui'alloh  porter  ce  repentir? 
Peut-être  à  m 'accuser  j'auroir.  pu  consentir  ; 
Peut-être,  si  la  voix  ne  m'eut  été  coupée, 
L'affreuse  vérité  me  scroit  échappée. 
Hippolyte  est  sensible,  et  ne  sent  rien  pour  moi  ! 
ArJcie  a  son  cœur!  Aricie  a  sa  foi  ! 
Ah  dieux  1  Lorsqu'à  mes  vœux  l'ingrat  inexorable 
S'armoit  d'un  œil  si  fier,  d'un  front  si  redoutable. 
Je  pensois  qu'à  l'amour  son  co?ur  Ion  jours  fermé 
Fût  contre  tout  mon  sexe  également  armé  : 
Une  autre  cependant  a  fléchi  son  audace  ; 
Devant  ses  yeux  cruels  une  autre  a  trouvé  grâces 
Peut-être  a-t-il  un  cœur  facile  à  s'attendrir: 
Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  sauroit  souffrir. 
Et  je  me  chargerois  du  soin  de  le  défendre  ! 

SCENE  VI. 

PHEDRE,  OEN  OIS  E. 

PHEDRE. 

Chère  OEnone,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre.' 

OF  !V  o  N  E. 

IS'on  ;  rnais;evienstremhlante,ànevouspointmentir  : 
J'ai  paU  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir; 
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J'ai  craint  nue  foreur  à  vous-même  fatale. 

PHEDRE. 

OEnone ,  qui  l'eût  cru  !  j 'avois  une  rivale  ! 

OE  N  O  N  E. 

Coniiuent  ? 

r  H  E  D  K  F. 

Hippolyte  aime  ;  et  je  n'eu  puis  douter. 
Ce  farouche  enuemi  qu'on  ne  pouvoit  domter , 
Qu'offensoit  le  respect ,  qu'importunoit  la  plainte  , 
Ce  tigre ,  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte , 
Soumis,  apprivoisé,  reconnoit  un  vainqueur  : 
Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

OE  N  o  N  E. 

Aricie? 

P  H  E  n  R  E. 

Ah  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservée! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert,  mes  craintes,  mes  trans= 

ports, 
La  fureur  de  mes  feux ,  l'horreur  de  mes  remords , 
Et  d'un  refus  cruel  l'insupportable  injure, 
Wétoit  qu'un  foible  essai  du  tourment  que  j'endure. 
Ils  s'aiment  !  Par  quel  charme  outils  trompe  mes  yeux? 
Comment  se  sout-Us  vus?  depuis  quand?  dans  quels 

lieux? 
Tu  le  savois  :  pourquoi  me  laissois-tu  séduire  ? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvois-tu  m'instruii'c  ? 
Les  a-t-on  vus  souvent  se  parler,  se  chercher? 
Dans  le  fond  des  forêts  alloient-ils  se  cacher? 
Hélas  !  ils  se  voyoien^  avec  pleine  licence  ; 
Le  ciel  de  leurs  soupirs  appronvoit  l'innocence; 
Ils  suivoient  sans  remords  leur  penchant  amoureux; 
Tous  ie^  jours  se  levoient  clairs  et  sereins  pour  eux  : 
Et  moi ,  triste  rebut  de  la  nature  entière , 
Je  nie  cachois  au  jour,  je  fuyois  la  lumière; 
La  icort  est  le  seul  dieu  que  j'osois  implorer. 
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J'attendoîs  le  moment  où  j'ailois  expirer: 
]Vle  nourrissant  de  fitl,  de  larmes  abreuvée, 
Eucor,  dans  mon  malheur  de  trop  près  obsciTee, 
Je  u'osois  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  loisir , 
Je  goùtois  en  tremblant  ce  funeste  plaisir  : 
Et,  .sous  un  front  serein  dés^uisant  mes  alarmes, 
Il  failoit  bien  souvent  me  priver  de  Jiies  larmes, 

OE  N  o  N  E. 

Quel  fruit  recevront-ils  de  leurs  vaines  amours  P 
Ils  ne  se  verront  plus. 

PHEDRE. 

Ils  s'aimeront  toujours! 
Au  moment  que  je  parle  ,  ah  mortelle  pensée  î 
Ils  bravent  la  furt-ur  d'uue  amante  insensée  : 
Maigre  ce  même  exil  qui  va  les  écarter  , 
Ils  font  mille  serments  de  ne  se  point  quitter. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  nu  bonheur  qui  m'outragie, 
Olinone  ;  prends  pitié  de  ma  jalouse  ra{;e. 
Il  faut  perdre  Aricie  ;  il  faut  de  mon  époux 
Contre  un  sang  odieux  réveiJler  le  courroux  : 
Qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  peines  légères  ; 
Le  crime  de  la  sieur  passe  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer. 
Que  fals-je?  où  ma  raison  se  va-t-elle  égarer  .•■ 
Moi  jalouse!  et  Thésée  est  celui  que  j'implore! 
Mon  époux  est  vivant  ;  et  moi  je  bi'ùle  encore  ! 
Pour  qui  ?  quel  est  le  cœur  où  prétendent  mes  vœr.x  .•' 
Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  rltveux. 
Mes  crimes  désonnais  ont  comblé  la  mesure  : 
Je  respire  à-la-fois  l'inceste  et  l'imposture  ; 
Mes  homicides  mains,  promptes  à  me  venger  , 
Dans  le  sang  inûocent  brûlent  de  se  plonger. 
Misérable  !  Et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vne 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  ! 
J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 
Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux  : 
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Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je!  mon  pcre  y  tient  l'urne  fatale; 
Le  sort ,  d;t-on,  l'a  mise  eu  ses  sévères  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  linmains. 
Ab!  combien  frémira  son  om])re  épouvantée 
Lorsqu'd  verra  sa  lille,  à  ses  yeux  présentée, 
Contrainte  d'avouer  tant  de  furfaits  divers. 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 
Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  sj^ectaole  horrible? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible  ; 
Je  crois  te  voir,  c'ierchant  un  supplice  nouveau , 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  boiirreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  : 
Reconnois  sa  vengeauce  aux  fureurs  de  ta  hllc. 
Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  njalheurs  poursuivie. 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 

OE  N  O  N  E. 

Hé!  repoussez  ,  madame  ,  une  injuste  terreur. 

Regardez  d'un  autre  œil  une  excusable  erreur. 

Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinée  : 

Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

Est-ce  donc  un  prodige  inoui  parmi  nous? 

L'amour  u'a-t-il  encor  triomjdié  que  de  vous? 

La  foiblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle  : 

Blortelie  ,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 

Vous  vous  plaignez  d'un  joug  im])osé  dés  long-temps  : 

Les  dieux  mêmes  ,  les  dieux  de  l'olympe  habaants  , 

Qui  d'un  bruit  si  terrible  épouvantent  les  crimes  , 

Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

PHEDRE. 

Qu'entends-je  I  Quels  conseils  ose-t-on  me  donner! 
Ainsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empoisonner. 
Malheureuse!  Voilà  comme  tu  mas  perdiie. 
Au  jour  que  je  fuyois  c'est  toi  qui  m'as  rendue; 
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Tes  prières  m'ont  fait  fuiblier  mon  devoir: 

J'évilois  Ilippolyle;  et  tu  me  l"as  fait  voir. 

De  quoi  te  chargcois-tui'  Pourquoi  ta  bouche  impie 

A-t-elle,  en  l'accusant ,  osé  noircir  sa  vie  .■' 

Il  en  mourra  peut-être  ,  et  d'un  père  insensé 

Le  sacrilège  vœn  pem-èlre  est  exaucé. 

Jane  t'écoute  plus.  Va-t'en,  monstre  exérr;iLIe; 

Va,  laisse-moi  le  soin  de  mon  sort  déplorable. 

Puisse  le  juste  ciel  dignement  te  payer! 

Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui  ,  comme  toi,  par  de  lâches  adresses , 

Des  princes  malheureux  nourrissent  les  foiblesses. 

Les  poussent  au  penchant  oii  leur  coeur  est  enclin  , 

Et  leur  osent  du  crime  applanir  le  chemin  .' 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  ! 

OE  N  o  N  E ,  seule. 
Ah  dieux!  pour  la  servir  j'ai  tout  fait,  tout  quitté  ; 
Et  j'en  reçois  ce  prix  !  Je  l'ai  bien  mérité. 


FIN   DU   QUATRIEME    ACTE. 


ACTE   CINQUIEME. 

s  C  E  N  E    I. 
HIPPOLYTE,  ARICIE,  ISMENE. 

QA  R  I  c  I  E. 
uoi  !  VOUS  pouvez  vous  taire  en  ce  péril  exlrt'iue? 
Vous  laissez  daus  l'erreur  un  père  qui  vous  aime  ? 
Cruel!  si,  de  mes  pleurs  méprisant  le  pouvoir, 
Yous  consentez  sans  peine  à  ne  me  plus  revoir , 
Partez;  séparez-vous  de  la  triste  Aricie  : 
Mais  du  moins  eu  partant  assurez  votre  vie  ; 
Défendez  votre  honneur  d'un  reproche  honteux  ; 
Et  forcez  votre  père  à  révoquer  ses  vœux  : 
Il  en  est  temps  encor.  Pourquoi,  par  quel  caprice 
Laissez-vous  le  champ  libre  à  votre  accusatrice? 
Eclaircissez  ïhésce. 

HIPPOI.  YTE. 

Hé  !  que  n'ai-je  point  dit  ! 
Ai-je  dû  mettre  an  jour  l'opprobre  de  son  lil  ? 
Devois-je  ,  en  lui  faisant  un  récit  trop  sincère , 
D'une  indigent"  rougeur  couvrir  le  front  d'un  père? 
"Vous  seule  avez  percé  ce  mystère  odieux. 
Mou  cœur  pour  s'épancher  n'a  que  vous  el  les  dieux; 
Je  n'ai  pu  vous  cacher,  jugez  si  je  vous  aime. 
Tout  ce  que  je  voulois  me  cacher  à  moi-même. 
Mais  songez  sous  quel  sceau  je  vous  l'ai  révélé  : 
Oubliez,  s'il  se  peut,  que  je  vous  ai  parlé. 
Madame  ;  et  que  jamais  une  bouche  si  pure 
Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  aventure. 
Sur  l'équité  des  dieux  osons  nous  confier  : 
Ils  ont  ti-op  d'intérêt  à  me  justifier  ; 
Et  Phèdre ,  tôt  ou  tard  de  son  crime  punie , 
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N'en  sauroit  éviter  la  juste  ignominie. 

C'est  l'unique  respect  que  j'cxif^c  de  ■vous. 

Je  permets  tout  le  reste  à   non  lilire  courroux: 

Sortez  de  l'esclavage  où  vous  êtes  réduite  ; 

Osez  me  suivre  ;  osez  accompagner  ma  fuite  ; 

Arrachez-vous  d'uu  lii^u  funeste  et  profane, 

Où  la  vertu  respire  un  air  empoisonné  ; 

Profitez,  pour  cacher  votre  prompte  retraite, 

De  la  confusion  que  ma  disgi'ace  y  jette. 

Je  vous  puis  de  la  fuite  assurer  les  moyens  : 

Tous  n'avez  jusqu'ici  de  gardes  que  les  miens; 

De  puissants  défenseurs  prendront  notre  quer;  il  ■  ; 

Argos  nous  tend  les  bras ,  et  Sparte  nous  appelle  : 

A  nos  amis  communs  j)orlons  nos  justes  cris  ; 

Ne  souffrons  pas  que  Phèdre,  assemblant  nos  débris, 

Du  trône  paternel  nous  chasse  l'un  et  l'autrp  , 

Et  promette  à  son  fils  ma  dépouille  et  la  vôtre. 

L'occasion  est  belle,  il  la  faut  embrasser... 

Quelle  peur  vous  retient  ?  vous  semble?,  balancer  ! 

Votre  seul  intérêt  m'inspire  cette  audace: 

Quand  je  suis  tout  de  feu ,  d'où  vous  vient  cette  glace  .^ 

Sur  les  pas  d'un  banni  craignez-vous  de  marcher? 

A  R  I  n  I  E. 
Hélas!  qu'un  tel  exil,  seigneur,  me  seroit  cher  ! 
Daus  quels  ravissements,  à  votre  sort  liée, 
Du  reste  des  mortels  je  vivrois  oubliée! 
Mais,  n'étant  point  unis  par  un  lien  si  doux  , 
JMe  puis- e  avec  honneur  dérober  avec  vous.*' 
Je  sais  que,  sans  blesser  l'honneur  le  plus  sévère, 
Je  me  puis  affranchir  des  mains  de  votre  père  : 
Ce  n'est  point  m'arraeher  du  sein  de  mes  parents; 
Et  la  fuite  est  permise  à  qui  fuit  ses  tyrans. 
Mais  vous  m'aimez,  seigneur;  et  ma  gloire  alarmée... 

n  I  P  P  O  I,  Y  T  E. 

Non,  non;  j'ai  trop  de  soin  de  votre  renommée  : 
Un  plus  noble  dessein  m'amène  devant  vous. 
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FiLYcz  vos  ennemis,  et  suivez  votre  époux. 

Lii)res  dans  nos  malheurs  ,  puisque  le  ciel  l'ordonne, 

L;'  don  de  notre  foi  ne  dépend  de  personne  : 

L  lirnien  n'est  point  toujours  entouré  de  flambeaux. 

Alix  portes  de  Trézene,  et  parmi  ces  tombeaux, 

J);s  jniaces  de  ma  race  antiques  sépultures  , 

ï  sï  un  temple  sacré,  formidable  aux  parjures  : 

("jit  là  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain; 

Le  perllde  y  reçoit  un  châtiment  soudain  ; 

ILt  craign.int  d'y  trouver  la  mort  inévitable. 

Le  mensonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Là,  si  vous  m'en  croyez,  d'un  amour  éternel 

Nous  irons  confirmer  le  sei'ment  solemnel. 

^ous  prendrons  à  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère  : 

Xuus  le  prierons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 

{'•-'s  dieux  les  pi  us  sacrés  j'attesterai  le  nom  ; 

lit  la  chaste  Diaue,  et  l'auguste  Junon; 

Et  tous  les  dieux  enfin  ,  témoins  de  mes  tendresses, 

Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses. 

A  R  I  c  I  E. 
Le  roi  vient.  Fuyez,  prince ,  et  partez  promplement  : 
Pour  cacher  mon  départ  je  demeure  un  uiomcut. 
Allez  ;  et  laissez-moi  quelque  'Idcle  guide 
Qui  copduise  vers  vous  ma  démarche  timide. 

SCENE    IL 
THESEE,  A  11  I  C  I  E,  I  S  M  E  N  E. 

THÉSÉE. 

Dieux,  éclairez  mon  trouble,  et  daignez  à  mes  yeux 
Montrer  la  vérité ,  que  {e  cherche  en  ces  lieux .' 

A  R  1  c  1  E. 

Songe  à  tout,  chère  Israene,  et  sois  prête  à  la  fnite. 
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SCENE    III. 
THESEE,  ARICIE. 

T  H  lî  s  É   E. 

Vous  changez  de  couleur,  et  seniblez  interdite 
Madame.  Que  faisoit  Hippolyte  en  ce  lieu."" 

A.  R  I  c  I  E. 

Seigneur,  il  me  disoit  un  éternel  adieu. 
T  H  É  s  K  E. 

Vos  yeux  ont  su  domter  ce  rebelle  courage  ; 

Et  ses  premiers  soupirs  sont  votre  heureux  ouvrage. 

ARICIE. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  nier  la  vérité  : 
De  votre  injuste  haine  il  n'a  pas  hérité  ; 
Il  ne  me  traitoit  point  comme  une  criminelle. 

T  H  i  s  É  F. 
J'entends  :  il  vous  juroit  une  amour  éternelle. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ce  cœur  inconstant  ; 
Car  à  d'autres  que  vous  il  en  juroit  autant. 

A  n  1  c  I  E. 
Lai,  seigneur.' 

THÉSÉE. 

Vous  deviez  le  rendre  moins  volage  ; 
Comment  souffriez-voas  cet  horrible  partage.' 

ARICIE. 

Et  comment  souffrez-vous  que  d'horribles  discouss 
D'une  si  belle  vie  osent  noircir  le  cours  ? 
Avez-vous  de  son  cœur  si  peu  de  connoissance.»* 
Discernez-vous  si  mal  le  crime  et  l'innocence.*  , 

Faut-il  qu'à  vos  yeux  seuls  un  nuage  odicax  ! 

Dérobe  sa  vertu,  qui  brille  à  tous  les  yeux .' 
Ah!  c'est  trop  le  livrer  à  des  langues  perfides. 
Cessez  :  repentez-vous  de  vos  vœux  homicides  ;  ij 

Craigne:,  seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux  ■1 
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Ne  voas  baisse  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 
Souvent  dans  sa  colère  il  reçoit  nos  victiiues  : 
Ses  présents  sont  souvent  la  peine  de  nos  crimes. 

THÉSÉE. 

Non,  VOUS  voulez  en  vain  couvrir  son  attentat  : 
Votre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  l'ingrat. 
Mais  j'en  crois  des  témoins  certains  ,  irréprochables  : 
J'ai  vu  ,  j'ai  vu  couler  des  larmes  véritables. 

A  R  I  c  I  E. 

Prenez  garde ,  seigneur  :  vos  invincibles  mains 
Oui  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains; 
Mais  tout  n'est  pas  détruit ,  et  vous  en  laissez  vivre 
Un...  Votre  fils,  seigneur,  me  défend  de  poiirsuivre. 
Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver  , 
Je  l'affligerois  trop  si  j'osois  achevfr. 
J'imite  sa  pudeur  ,  et  fuis  votre  présence 
Pour  n'être  pas  forcée  à  rompre  le  silence. 

SCENE    IV. 

THESEE. 

Quelle  est  donc  sa  pensée?  et  que  cache  un  discour.s 
Commencé  tant  de  fois ,  interrompu  toujours  ? 
Veulent -ils  m'éblouir  par  une  feinte  vaine.-' 
Sont-jls  d'accord  tous  deux  pour  me  mettre  à  la  gêne.'' 
Mais  moi-même,  malgré  ma  sévère  rigueur. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  co;nr? 
Une  pitié  secrète  et  m'afflige  et  m'étonne. 
Une  seconde  fois  interrogeons  OEnoue  : 
Je  veux  de  tout  le  crime  être  mieux  éclairci. 
Gardes ,  (ju'OEnone    sorte  et  vienne  seule  ici. 
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SCENE    V. 

-*     THESEE,  P  A  NOPE. 

-r  A  N  o  p  E. 
J'ignore  le  projet  que  la  reine  médite. 
Seigneur  ;  mais  je  crains  tout  Ju  transport  qui  l'agite. 
Un  mortel  désespoir  sur  son  visage  est  peint  ; 
La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  sur  sou  teint. 
Déjà ,  de  sa  présence  avec  honte  chassée , 
Dans  la  profonde  mer  OEnone  s'est  ]an','ée  ; 
On  ne  sait  point  d'oii  part  ce  dessein  furieux  : 
Et  les  flots  pour  jamais  l'ont  ravie  à  nos  jeux. 

THÉSÉE. 

Qu'entends-je  ! 

p  A  N  O  p  E. 

Son  trépas  n"a  point  calmé  la  reine  ; 
Le  trouble  semble  croître  en  sou  ame  incertaine. 
Quelquefois,  pour  flatter  ses  secrètes  douleurs  , 
Elle  prend  ses  enfants  et  les  baigne  de  pleurs  ; 
Et  soudain,  renonçant  à  l'amour  maternelle, 
Sa  main  avec  horreur  les  repousse  loin  d'elle  : 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  irrésolus  ; 
Son  œd  tont  égaré  ne  nous  rcconnoît  plus  : 
Elle  a  trois  fois  écrit  ;  et ,  changeant  de  pensée  , 
Trois  fois  elle  a  rompu  sa  lettre  commencée. 
Daignez  la  voir,  seigneur  ;  daignezJa  secourir. 

THÉSÉE. 

O  ciel .'  OEnone  est  morte ,  et  Phèdre  veut  mourir .' 
Qu'on  rappelle  mon  lils,  qu'il  vieune  se  défendre  ; 
Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  de  l'entendre. 

(se  II/.) 
Ne  précipite  poiut  tes  funestes  bienfaits, 
Neptune  ;  j'aime  mieux  n'être  exauce  jamai.s. 
J'ai  peut-être  trop  cru  des  téuioias  peu  fidèles , 
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Et  i'ai  trop  tôt  vt-rs  toi  levé  mes  mains  cruelles. 
Ah  !  tle  quel  désespoir  mes  vœux  seroieul  suivis  ! 

S  C  E  Ts'  E   V  I. 

THESEE,  T  H  E  R  A  M  E  N  E. 

T  H  F.  s  É  E. 

Théramene,  est-ce  toi?  Qa'as-tu  fait  de  mon  fils? 
Je  te  l'ai  conîlé  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Mais  d'où  na'.sseut  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre? 
Que  fait  mou  fds  ? 

T  H  É  R  A  M  E  K  E. 

O  soins  tardifs  et  si'pcrflus  ! 
Inutile  tendiesse!  Hipjiolyte  n'est  plus. 
T  H  É  s  É  E. 

Dieux  ! 

T  H  É   p.  A  M  F  N  E. 

J'ai  VU  des  mortels  périr  le  pins  aimalde, 
Et  j'ose  dire  eacor,  seigneur,  le  moins  coupable. 

THÉSÉE. 

Mon  fils  n'est  plus!  Hé  quoi!  quan^  je  lui  tends  les 

bras , 
Les  dieux  impatients  ont  hâté  son  trépas  ! 
Quel  coup  me  l'a  ravi  ?  quelle  foudre  soudaine? 

T  H  É  r.  A  M  E  N  E. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trf'zene, 
Il  éloit  sur  son  char;  ses  gardes  affligés 
Imitoient  son  silence  ,  autour  de  lui  rangés  : 
Il  suivoit  tout  pensif  le  chemin  de  Mycenes  ; 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissoit  flotter  les  rênes  : 
Ses  superbes  coursiers ,  qu'on  vovoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix  , 
I;"oeil  morne  mainlenant  et  la  tète  baissée, 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Uu  effroyable  cri,  sorti  du  fond  des  flots, 
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Des  airs  en  ce  moment  a  trouble  le  repos  ; 
Et  da  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Repond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable. 
.Tusqu'au  fond  de  nos  coeurs  notre  sang  s'est  glacé  : 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  bérissé. 
Cependant ,  sar  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S'eleve  à  gros  bouillons  une  montagne  bumide: 
L'onde  approcbe,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux., 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes; 
IndonUable  taureau,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infi^cté. 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 
Tout  fuit;  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile  , 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asyle. 
Hippolyte  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros  , 
Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots, 
Pousseau  monstre  ,  et  d'un  dard  lancé  d'une  main  sùi  c 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Tient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugis.sant. 
Se  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang,  et  de  fumée, 
la  frayeur  les  emporte;  et,  sourds  à  cette  fois. 
Ils  ne  connoissent  j)lus  ni  le  frein  ni  la  voix  ; 
Eu  ef.'"orts  impuissants  leur  maître  se  consume  ; 
Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 
On  dit  qu'on  a  vu  même,  en  ce  désordre  af/renx. 
Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressoit  leur  flanc  poudreux. 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  ; 
L'aissieu  crie  et  se  rompt  :  l'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé  ; 
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Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 
Excusez  ma  douleur  ;  cette  image  crueUe 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle  : 
J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malbeureux  ills 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler ,  et  sa  voix  les  effraie  ; 
Ils  courent  :  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie 
De  nos  cris  douloureux  la  ]|laine  rclentit. 
Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit  : 
Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  rebqucs. 
J'y  cours  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit  ; 
De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit  ; 
Les  rochers  en  sont  teints  ;  les  ronces  dégouttariîcs 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 
J'arrive  ,je  l'appelle  ;  et  me  tendant  la  main  , 
11  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  soudain  : 
«  Le  ciel,  dit-il ,  m'arrache  une  innocente  vie. 
«  Prends  soin  après  ma  mort  de  la  triste  Aricie. 
«  Cher  ami,  si  mon  jiere  un  jour  désabusé 
II  Plaint  le  malheur  d'un  iils  faussement  accusé, 
<i  Pour  appalser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive , 
«  Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive; 
«  Qu'd  lui  rende...  »  A  ce  mot  ce  héros  ex])iré 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré: 
Triste  ob'et  où  des  dieux  triomphe  la  colère , 
Et  que  mécounoîtroit  l'œil  même  de  son  père. 

THÉSÉE. 

O  mon  fils  !  cher  espoir  que  je  nie  suis  ravi .' 
Inexorables  dieux,  qui  m'avez  troj)  servi  ! 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  réservée .' 

THÉRAMENE. 

La  timide  Aricie  est  alors  arrivée: 
Elle  venoit,  seigneur ,  fuyant  votre  courroux , 
A  la  face  des  dieux  l'accepter  pour  éjfioux. 
fille  approche  ;  elle  voit  l'herbe  rouge  et  fumante  ; 

i3. 
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Elle  volt  (  quel  objet  pour  les  yeux  d'nne  amante!  ) 
Hippolyte  étendu  ,  sans  forme  et  sans  couleur. 
Elle  veut  quelque  temps  douter  de  son  malheur  ; 
Et  ne  connoissant  plus  ce  héros'  qu'elle  adore , 
Elle  voit  Hippolyte,  et  le  demande  encore. 
]\Iais  trop  sûre  à  la  lin  qu'il  est  devant  ses  yeux, 
Par  un  triste  regard  elle  accuse  les  dieux  ; 
Et  froide ,  gémissante  ,  et  presque  inanimée , 
Aux  pieds  de  son  amant  elle  tombe  pâmée. 
Ismene  est  auprès  d'elle  ;  Ismene  tout  eu  pleurs 
La  rappelle  à  la  vie,  on  plutôt  aux  douleurs. 
Et  moi,  je  suis  venu,  détestant  la  lumière, 
Vous  dire  d'un  héros  la  volonté  dernière  , 
Et  m'acquilter,  seigneur,  dn  malheureux  emploi 
Dont  son  cœur  expirant  s'est  reposé  sur  moi. 
Mais  j'appercois  venir  sa  moi  telle  ennemie. 

SCENE    VII. 

T  H  E  S  E  E,  P  H  E  D  Fl  E,  T  H  E  R  A  M  E  N  E. 
P  A  N  O  P  E ,   G  A  R  D  L  s. 

THÉSÉE. 

Hé  bien  !  vous  triomphez,  et  mon  fils  est  sans  vie. 
Ah!  que  j'ai  lieu  de  craindre.'  et  qu'un  cruel  soupçon. 
L'excusant  dans  mon  cœur,  m'alarme  avec  raison  ! 
Mais,  madame,  il  est  mort;  prenez  votre  victime; 
Jouissez  de  sa  perte,  injuste  ou  légitime  : 
Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 
Je  le  crois  criminel,  puisque  vous  l'accusez. 
Son  trépas  à  mes  pleurs  offre  assez  de  matières 
Sans  que  j'aille  chercher  d'odieuses  lumières. 
Qui,  ne  pouvant  le  rendre  à  ma  juste  douleur,    . 
Peut-être  ne  feroient  qu'accroître  mon  malhenr. 
Laissez-moi ,  loin  de  vous ,  et  loin  de  ce  rivage  , 
De  mon  iils  déchiré  fuir  la  sanglante  image. 


-       ACTE  V,  SCENE  TH.  i.',7 

Coafus,  pei'séculé  d'ua  mortel  souveDu-, 
De  l'aaivcrs  eutier  je  voudrois  me  bannir. 
Tout  semble  s'élever  contre  mon  injustice  ; 
L'éclat  de  mon  nom  même  augmente  mon  supplice  ; 
Moins  connu  des  mortels,  je  me  caclierois  mieux. 
Je  haisjusqiies  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieuz  ; 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières, 
Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prières. 
Quoi  qu'ils  lissent  pour  moi,  leur  funeste  bonté 
JN^e  me  sauroit  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  ôté. 

PHEDRE. 

Non,  Thésée,  il  faut  rompre  un  injuste  silence  : 
Il  faut  à  votre  fils  rendre  son  innocence  : 
Il  n'étoit  point  coupable. 

THÉSÉE. 

Ah  !  père  infortuné  ! 
Et  c'est  sur  votre  foi  que  je  l'ai  condamné .' 
Cruelle  !  pensez-vous  être  assei;  excusée  ? 

PHEDRE. 

Les  moments  me  sont  chers;  écoutez-moi,  Thé.ée. 
C'est  moi  qui,  sur  ce  fils  chaste  et  respectueux. 
Osai  jeter  un  œil  profane,  incestueux. 
Le  ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  funeste  : 
La  détestable  OEnoue  a  conduit  tout  le  reste. 
Elle  a  craint  qu'Hippolyte,  instruit  de  ma  fureur  . 
Ne, découvrit  un  feu  qui  lui  faisoit  horreur  : 
La  perfide,  abusant  de  ma  foiblesse  extrême  , 
S'est  hâtée  à  vos  yeux  de  l'accuser  lui-même. 
Elle  s'en  est  punie,  et,  fuyant  mon  courroux  , 
A  cherché  dans  les  Ilots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fer  auroit  déjà  tranché  ma  destinée  ; 
Mais  je  laissois  gémir  la  vertu  soupçonnée: 
J'ai  voulu,  devant  vous  exposant  mes  remords. 
Par  un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  moris. 
J'ai  pris,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Un  poison  que  Médée  apporta  dnns  Athènes. 
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Déjà  jusqu'à  mon  cœur  If  venin  parvenu 
Dans  ce  coeur  expininf  jette  un  froid  inconnu  ; 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  un  nuage 
Et  le  ciel  et  l'époux  que  ma  présence  outrage  ; 
Et  la  mon  ,  à  mes  yeux  dérobant  la  clarté , 
Rend  au  jour  qu'ils  sonilloieut  toute  sa  pureté. 

p  A  N  o  F  E. 
Elle  expire ,  seigneur  ! 

THÉSÉE. 

D'une  action  si  noire 
Que  ne  peut  avec  elle  cxpirtT  la  mémoire  .' 
Allons,  de  mon  erreur  ,héla.s  !  trop  éclaircis, 
Mêler  nos  pleurs  au  sani;  de  mon  malheureux  fils  : 
Allons  de  ce  cher  fils  embrasser  ce  qui  reste. 
Expier  la  fureur  d'un  vœu  que  je  déteste  : 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  mérites  : 
Et,  pour  mieux  appaiser  ses  mânes  irrités, 
Que,  malgré  les  complots  d'une  injuste  famille. 
Son  amante  aujourd'hui  me  tienne  lieu.de  fille. 


F  I  N. 


E  s  T  H  E  R, 

TRAGEDIE 

TIREE  DE  L-  E  C  R  I  T  U  R  E  S  A  I  -S  T  E. 
1689. 


PRE  F  A  C  E. 

Xj\  ct'leLre  maison  île  Saini-Cyr  ayant  été  principa= 
lemont  élablie  jjoiir  élever  dans  la  piéié  un  fort  gfand 
nombre  de  jeunes  demoiselles  rassenibJ<;es  de  tous 
les  endroits  du  royaume,  ou  n'y  a  rien  oublié  de  fout 
ce  qui  pouvoit  eonlribuer  à  les  readie  capables  de 
servir  Dieu  dans  les  différents  états  où  il  lui  plaira 
de  les  appeler.  Mais  ,  en  leur  montrant  les  choses 
essentielles  et  nécessaires,  on  ne  négbge  jias  de  leur 
apprendre  celles  qui  peuvent  servir  à  leur  polir  ]'es« 
prit,  et  à  leur  former  le  jugement.  On  a  imaginé 
pour  cela  plusieurs  moyeiis,  qui .  sans  les  détourner 
de  leur  travad  et  de  leurs  exercices  ordin=i.ires ,  les 
instruisent  en  les  divertissant  :  on  leur  met,  pour 
ainsi  dire ,  à  profit  leurs  heures  de  récréation.  On 
leur  fait  faire  entre  elles,  sur  leurs  principaux  de= 
voirs,  des  conversations  ingénieuses  qu'on  leur  a 
composées  exprès,  ou  qu'elles-mêmes  composent  sur- 
le-champ.  On  les  fait  parler  sur  les  histoires  qu'on 
leur  a  lues,  ou  sur  les  importantes  véi-ités  qu'on 
leur  a  enseignées.  On  leur  fait  réciter  par  ca'ur  el  , 
déclr.iiier  les  plus  beaux  CTidroits  des  meilleurs  poètes; 
et  cela  leur  sert  sur-tout  à  les  défaire  de  quantité  de 
mauvaises  prononciations  qu'elles  pourroient  avoir 
apportées  de  leurs  provinces.  On  a  so'n  aussi  de 
faire  apprendre  à  chanter  à  celles  qui  ont  de  la  voix, 
et  ou  ne  leur  laisse  pas  perdre  un  talent  qui  les  peut 
amuser  innocemment ,  et  qu'elles  peuvent  employer 
un  jour  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Mais  la  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre 
langue  ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  prcK 
fanes,  et  nos  plus  beaux  airs  étant  sur  des  paroles 
extrêmement  molles  et  efféminées,  capables  de  faire 
des  impressions  dangereuses  sur  de  jeunes  esprits, 
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les  personnes  illustres  qui  ont  bien  voulu  prendre 
la  principale  direction  de  cette  maison  ont  souJiaité 
qu'il  y  eût  quelque  ouvrage  qui,  sans  avoir  tous  ces 
défauts,  put  produire  une  partie  de  ces  bons  effets. 
Elles  me  firent  l'honneiir  de  me  communiquer  k-ur 
dessein,  et  même  de  me  demander  si  je  ne  poiirrois 
pus  faire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  de  morale  une 
espèce  de  poème  oii  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit ,  le 
tout  lié  par  une  action  qui  leudît  la  chose  plus  vive 
et  moins  capable  d'ennuyer. 

Je  leur  proposai  le  sujet  d'Esther,  qui  les  frappa 
d'abord ,  cette  histoire  leur  paroissant  pleine  de 
grandes  leçons  d'amour  de  Dieu,  et  de  détachement 
du  monde  au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crus  de 
mon  côté  que  je  trouverois  assez  de  facilité  !i  traiter 
ce  sujet;  d'autant  plus  qu'il  me  sembla  que,  sans  al= 
térer  aucune  des  circonstances  tant  soit  peu  consi= 
dérables  de  l'Ecriture-Sainte ,  ce  qui  seroit,  à  iiioa 
avis,  une  espèce  de  sacrilège,  je  pourrois  remplir 
toute  mon  action  avec  les  seules  scènes  que  Dieu  lui- 
même,  pour  ainsi  dire,  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chose  :  et  je  m'appercus  qu'ea 
travaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avoit  doiiné  j'exé= 
cutois  en  quelque  sorte  un  dessein  qui  m'avoit  sou= 
vent  passé  dans  l'esprit  ;  qui  étoit  de  lier,  comme 
dans  les  anciennes  tragédies  grecques,  le  choeur  et  le 
chant  avec  l'action ,  et  d'employer  à  chanter  les 
louanges  du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur  que  les 
païens  employoient  à  chanter  ks  louanges  de  leurs 
fausses  divinités. 

A  dire  vrai,  je  ne  pensois  guère  que  la  chose  dût 
être  aussi  publique  qu'elle  l'a  été.  Mais  les  grandes 
vérités  de  l'Ecriture,  et  la  manière  sublime  dont  elles 
y  sont  éuoacées,  pour  peu  qu'on  les  présente,  même 
imparfaitement,  aux  yeux  des  hommes,  sont  si  pvo- 
pres  à  les  frapper,  et  d'ailleurs  ces  jeunes  demoiselles 


i5i  PRE  F  A  C  E. 

ont  dcclami'-  et  cliauté  cet  ouvrage  avec  tant  de  grâce , 
tant  de  modestie  ,  et  tant  de  piéié,  qu'il  n'a  pas  été 
possible  qu'il  dciucuràt  rfulcrmé  dans  le  secret  de 
lenr  maison  :  de  sorte  qu'un  divertissement  d'enfants 
est  devenu  le  sujet  de  l'empressement  de  toute  la 
cour,  le  loi  lui-même,  qui  enavoitété  touché,  n'a\ant 
pu  refuser  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  seigneurs 
de  les  y  mener  ,  <t  ayant  eu  la  satisfaction  de  voir, 
par  le  plaisir  qu'ils  y  ont  pris,  qu'on  se  peut  aussi= 
bien  divertir  aux  choses  de  pieté,  qu'à  tous  les  spec- 
tacles profanes. 

Au  reste,  quoique  j'aie  évité  soigneusement  de 
mêler  le  profane  avec  le  sacré,  j'ai  cru  néanmoins 
que  je  pouvois  emprunter  deux  on  trois  traits  d'Hé= 
rodote,  pour  mieux  peindre  Assnérus  :  car  j'ai  suivi 
le  sentiment  de  plusieurs  savants  interprètes  de  VE= 
criture,  qui  tiennent  que  ce  roi  est  le  même  que  le 
fameux  Darius,  iils  d'Hystaspe,  dont  parle  cet  his= 
torien.  En  effet,  ils  en  rapportent  quaniilé  de  preu= 
ves,  dont  quelques  unes  me  paroissent  des  démons- 
trations. Mais  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  croire  ce 
même  Hérodote  sur  sa  parole,  lorsqu'il  dit  que  les 
Perses  n'élevoient  ni  temples,  ni  autels,  ni  statues  à 
leurs  dieux ,  et  qu'ils  ne  se  servoient  point  de  îiba= 
tions  dans  leurs  sacrifices.  Son  témoignage  est  expres= 
sèment  détruit  par  l'Ecriture  ,  aussi-bien  que  j;ar 
Xénophon  ,  beaucoup  mieux  instruit  que  lui  des 
mœurs  et  des  affaires  de  la  Perse ,  et  enfin  par  Quinte- 
Curce. 

,  On  peut  dire  que  l'unité  de  lieu  est  observée  dans 
cette  pièce,  en  ce  que  toute  l'action  se  passe  dans  le 
palais  d'Assuérus.  Cependant ,  comme  on  vouloit 
rendre  ce  divertissement  plus  agréable  à  des  enfants 
en  jetant  quelque  variété  dans  les  décorations,  cola  a 
été  cause  que  je  n'ai  pas  gardé  cette  unité  avec  la  même 
rigueur  que  j'ai  fait  autrefois  dans  mes  tragétljes. 
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Je  crois  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  «jue  uien  qa';l  y 
ait  dans  Esther  des  personnages  d'hommes,  ces  per- 
sonnages n'ont  pas  laissé  d'être  représentés  par  des 
lllles  avec  tonte  la  bienséance  de  leur  sexe.  La  chose 
leur  a  été  d'autant  plus  aisée  qn'ancieunen;enl  les 
habits  des  Persans  et  des  Juifs  étoient  d;  longues 
robes  qui  tomboient  jusqu'à  terre. 

Je  ne  ])rtis  7ne  résoudre  à  Unir  cette  préface  sans 
rendre  à  celui  qui  a  fa;t  la  nnisique  la  justice  qui  lui 
est  due ,  et  saus  co~nfesser  franchement  que  ses  chants 
ont  fait  un  des  plus  grands  agréments  de  la  pièce. 
Tous  les  connoisseurs  demeurent  d'accord  que  de= 
puis  long-temps  on  n'a  point  entendu  d'airs  plus  t'ju= 
chants  ni  plus  convenables  aux  paroles.  Quelques 
personnes  ont  trouvé  la  musique  du  dernier  chœur 
un  peu  longue  ,  quoique  li  es  belle.  Mais  qu'anroit= 
ou  dit  de  ces  jeunes  Israélites  qui  avoient  tant  fait 
de  vœux  à  Dieu  pour  être  délivrées  de  l'horrible  pé= 
ril  où  elles  él oient ,  si,  ce  péril  étant  passé,  elles  lai 
en  avoient  rendu  de  médiocres  actions  de  grâces  .*• 
Elles  auroient  directement  péché  contre  la  louable 
coutume  de  leur  nation,  où  l'on  ne  recevoit  de  Dieu 
aucun  bienfait  sigualé  ,  qu'on  ne  l'en  remerciât  sur- 
le-champ  par  de  fort  longs  cantiques  ;  témoin  ceux 
de  Marie  sœur  de  Moïse,  de  Débora  et  de  Judith, 
et  tant  d'autres  dont  l'Ecriture  est  pleine.  On  dit 
même  que  les  Juifs,  encore  aujourd'hui  ,  célèbrent 
par  de  grandes  actions  de  graCes  le  jour  où  leurs 
ancêtres  furent  déhvrés  par  Esther  de  la  cruauté 
d'Aman. 


PROLOGUE. 

La  Piété. 

ACTEUR  S. 

AssuÉRiis,  roi  de  Perse. 

EsTHF.  p. ,  ri'Ine  de  Perse. 

M  ARDOfiHÉE  ,  oncle  d'Esther. 

Atmaîi,  favori  d'Assuérus. 

Z  A  rÈs  ,  feîuîne  d'Aman. 

H  T  D  A  s  !•  E ,  officier  du  palais  intérieur  d'Assuérus. 

As  Apa  ,.'»atrp  officier  d'Assuérus. 

Elise  ,  confidente  d'Estlier. 

ï  H  A  M  A  R ,  Israélite  delà  suite  d'Esther. 

Gardes  dn  roi  Assucrus. 

C  H  OE  o  R  de  jeunes  filles  Israélites. 


La  scène  est  a  Siise ,  dans  le  palais  d'Assuérus. 


PROLOGUE. 

LA  PIETÉ. 

JL)u  séjour  bienheureux  de  la  Divinité 
Je  descends  dans  ce  lien  (i)  par  la  Grâce  habité  : 
L'Innocence  s'y  plaît,  ma  compagne  éternelle  , 
Et  n'a  point  soas  les  cieux  d'asyle  plus  lidelc. 
Ici,  loin  du  tumulte,  aux  devoirs  les  plus  saints 
Tout  un  peuple  naissant  est  formé  par  mes  mains  : 
Je  nourris  dans  son  cœur  la  semence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
Un  roi  qui  me  protège ,  un  roi  victorieux , 
A  commis  à  mes  soins  ce  dépôt  précieux. 
C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides , 
Eparses  en  cent  lieux,  sans  secours  et  sans  guides  : 
Pour  elles ,  à  sa  porte ,  élevant  ce  palais , 
Il  leur  y  fit  trouver  l'abondance  et  la  paix. 

GrandDieu,quecetouvrageaitplaceeii  tamémoire .' 
Que  tous  les  soins  qu'd  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  sont  écrits 
Les  noms  prédestijiés  des  rois  que  tu  chéris  î 
Tu  m'écoutes  :  ma  voix  ne  t'est  point  étrangère  ; 
Je  suis  la  Piété,  cette  fille  si  chère  , 
Qui  t'offre  de  ce  roi  les  pins  tendres  soupirs  : 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  désirs. 

(i)  La  maison  de  Saint-Cyr. 
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Du  zèle  qni  pour  toi  IVaflamine  et  le  dévore 

La  chaleur  se  répand  du  concliant  à  l'aurore  : 

Tu  le  vois  tous  les  lours ,  devant  toi  prosterne , 

Humilier  ce  front  de  splendeur  couronne. 

Et,  confondant  l'orgueil  par  d'augustes  exemples, 

Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 

De  ta  îjloire  animé ,  lui  seul  de  tant  de  rois 

S'arme  pour  ta  querelle,  et  combat  pour  tes  droits. 

Le  perfide  intérêt ,  l'aveugle  jalousie  , 

S'unissent  contre  toi  pour  l'affreuse  hérésie  ; 

La  discorde  en  fureur  frémit  de  tontes  parts  ; 

Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards; 

Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres, 

Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres  : 

Lui  seul  invariable,  et  fondé  sur  )a  foi , 

Ne  cherche,  ne  regarde  ,  et  n'écoute  que  toi , 

Et  bravant  du  démon  rimpuis.-ant  artifice. 

De  la  religion  soutient  tout  l'édiiîce. 

Grand  Dieu ,  juge  ta  cause ,  et  déploie  aujourd'hui 

Ce  bras,  ce  même  bras  qui  combattoit  pour  lui 

Lorsque  des  nations  à  sa  perte  animées 

Le  Rhin  vit  tant  de  fois  disperser  les  armées. 

Des  mêmes  ennemis  je  reconnois  l'orgueil; 

Ils  viennent  se  briser  contre  le  même  écneil  : 

Déjà  rompant  par-tout  leurs  plus  fermes  barrières. 

Du  débris  de  leurs  forts  il  couvre  ses  frontières. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à  le  seconder. 
Qui  sait  combattre ,  plaire ,  obéir ,  commander  ; 
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Un  fils  qui ,  comme  lui  suivi  de  la  victoire. 
Semble  à  gagner  son  cœur  borner  toute  sa  gloire  ; 
Un  fils  à  tous  ses  vœux  avec  amour  soumis, 
L'éternel  désespoir  de  tous  ses  ennemis  : 
Pareil  à  ces  esprits  que  ta  justice  envoie  , 
Quand  son  roi  lui  dit.  Pars,  il  s'élance  avec  joie, 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser. 
Et  tranquille  à  ses  pieds  revient  le  déposer. 

Mais,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  in- 
j  ures , 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  si  pures , 
S'il  permet  à  son  cœur  un  moment  de  repos  , 
A  vos  jeux  innocents  appelez  ce  béros  ; 
Retracez-lui  d'Estber  l'bistoire  glorieuse. 
Et  sur  l'impiété  la  foi "victorieuse. 

Et  vous,  qui  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions , 
Profiines  amateurs  de  spectacles  frivoles , 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles  , 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire  ici  Dieu ,  la  paix ,  la  vérité. 


14. 


E  s  T  H  E  R, 

T  R.  A  G  E  D  I  E. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'appartement  d  Est  lier. 

S  C  E  N  E    I. 

ES  TUER,  ELISE. 

_,  E  s  T  H  E  R. 

JliST-CE  toi,  cliei-e  Elise?  O  jour  trois  fois  Iieurenx! 
Que  béni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux .' 
Toi,  qui,  de  lîenjamin  comme  moi  descendue, 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue , 
Et  qui,  d'nn  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M'aidois  à  soupirer  les  malheurs  de  SjOU  .' 
Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire  ! 
Mais  toi,  de  ton  Esther  ignorois-tu  la  gloire  ? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  cherclier. 
Quel  climat,  quel  désert  a  donc  pu  te  cacher? 

ÉLISE. 

Au  bruit  de  votre  mort  justeiHcnt  éplorée , 
Du  reste  des  humains  je  vivois  séparée  , 
Et  de  mes  tristes  jours  n'aftendois  que  la  fin  , 
Quand  tout-à-conp  ,  madame,  un  prophète  divin  : 
«  C'est  pleurer  trop  long-iemps  une  mon  qri  t'abuse, 
«  Leve-toi  ,m'a-t-il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suse: 
«  Eà  tu  verras  d'Eslher  la  pompe  et  les  honneurs, 
«  Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 
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a  llassure ,  ajouta-t-il ,  tes  tribus  alarmées , 
«  Sion;  le  jour  aj)proche ,  où  le  dieu  des  armées 
«  Ya  de  son  bras  piiissaul  faire  éclater  l'ajjpiii  ; 
«  Et  le  cri  de  soa  peuple  est  uiouté  jusqu'à  lui.  j' 
Il  dit  :  et  luoi,  de  joie  et  d'horreur  pénétrée  , 
Je  cours.  De  ce  j)alais  j'ai  su  trouver  l'entrée. 
O  spectacle  !  ô  Irioinphe  admirable  à  mes  yeux, 
Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  aïeux. .' 
Le  fier  Assuérus  coiirouue  sa  captive, 
Et  le  Per.sun  superbe  est  aux  pieds  d'une  Juive  ! 
Par  quels  secrets  ressorts  ,  par  quel  enchaînement 
Le  ciel  a  t-iî  coaduit  ce  grand  é\  ènemenl .'' 

E  s  T  H  E  R. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
Dk  l'alliere  Vasthi,  dont  j'occupe  la  place. 
Lorsque  le  roi,  contre  elle  enilau.mé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  trône  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  up  ])ut  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna  long-temps  d.Tus  son  ame  offensée. 
Dans  ses  nombreux  états  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détacher. 
De  l'Inde  à  l'Hellespont  ses  esclaves  coururent  : 
I^es  filles  de  l'Egypte  à  Suse  comparurent  ; 
Celles  même  du  Parlhe  et  du  Scythe  indomtè 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m'élevoit  alors ,  solitaire  et  cachée  , 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée: 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours: 
Mais  lai,  voyant  en  moi  la  lîUe  de  son  frère. 
Me  liut  lieu,  chère  Elise,  et  de  père  et  de  mère. 
Du  triste  état  des  .luifs  jour  et  nuit  agité, 
11  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité; 
Et,  sur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance, 
II  me  lit  d'un  empire  accepter  l'espérance. 
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A  ses  desseins  secrets ,  tremblante ,  ]'  'obéis  ; 
Je  vins  :  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays. 
Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Que  formoit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales  , 
Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérêt, 
Des  yeux  d'Assuérns  attendoient  leur  arrêt  ? 
Chacune  avoit  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages  : 
L'une  d'un  sang  fameux  vantoit  les  avantages  ; 
L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 
Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  secours  : 
Et  moi,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice  , 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrois  le  sacrifice. 
Enfin  on  m'aanonca  l'ordre  d'Assuérus. 
Devant  ce  fier  monarque,  Elise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes  ; 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes , 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé. 
De  mes  foibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 
Il  m'observa  long-temps  dans  un  sombre  silence  ; 
Et  le  ciel,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balanre. 
Dans  ce  temps-là,  sans  doute,  agissoit  sur  sou  cœur. 
Enfin,  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur: 
Soyez  reine,  dit-il;  et,  dès  ce  moment  même 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour. 
Il  combla  de  présents  tous  les  grands  de  sa  cour  ; 
Et  même  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes. 
Hélas!  durant  ces  fours  de  joie  et  de  festins  , 
Quelle  étoit  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  ! 
Esiher,  disois-je,  Esther  dans  la  poui'pre  est  assise; 
La  mo.tié  de  la  terre  à  sou  sceptre  est  soumise  : 
Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs  ! 
Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs , 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées'! 
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Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêles  sont  cessées! 

Élise. 
]N'avez-vous  point  an  roi  conlié  vos  ennuis? 

E  S^T  H  E  R. 

Le  roi,  jusqu'à  ce  jour,  i^uoTc.  qui  je  suis. 

Celui  par  qui  le  ciel  rc{;lc  ma  destinée 

Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enebainée. 

ÉLISE. 

Mardochée.-'  Hé  !  pent-il  approcher  de  ces  lieux? 

E  S  T  H  E  R. 

Son  amitié  pour  moi  le  rend  ingénieux. 

Absent,  je  le  consulte;  et  ses  réponses  sages 

Pour  venir  jusqu'à  luoi  trouvent  mille  pas.^apes  : 

Un  père  a  moins  de  soin  du  saint  de  son  lils. 

Déjà  même ,  déjà ,  par  ses  secrets  avis , 

J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 

Que  formulent  contre  lui  deux  ingrats  domestiques. 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 
A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Slon  : 
Jeunes  et  tendres  fleurs  ,  par  le  sort  agitées , 
Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 
Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins  , 
Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins  ; 
Et  c'est  là  que ,  fuyant  l'orgueil  du  diadème  , 
Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-même, 
Aux  pieds  de  l'Eternel  je  viens  m'humilier. 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 
IMais  à  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles. 
Il  faut  les  appeler.  Venez,  venez,  mes  filles, 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité, 
De  l'antique  Jacob  jeune  postérité. 
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SCENE  II. 

ESTHER,  ELISE,  LE  CHOEUR. 

UNE  ISRAÉLITE,  chantant  derrière  le  théâtre. 
Ma  sœur,  quelle  voix  nous  appelle.'' 

D  K  E    AUTRE. 

J'en  reconnois  les  agréables  sons: 
C'est  la  reine. 

TOUTES    DEUX. 

Courons  ,  mes  sœurs,  oLéissons. 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 

'r  O  U  T    LE    C  H  OE  U  R  , 

entrant  sur  la  scène  par  plusieurs  endroits 
différents. 
La  relue  nous  appelle  : 
Allons,  raugeons-nous  auprès  d'elle. 

ÉLISE. 

Ciel  !  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés 
S'offre  à  mes  yeux  eu  foule ,  et  sort  de  tons  côtés  ! 
Quelle  Hima'ule  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte! 
Prospérez,  cher  espoir  d'une  nation  sainte. 
Puissent  iusques  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens  .' 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques  ! 

E  s  t'h  e  r. 
Mes  filles  ,  cbantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques 
Où  vos  voix  si  souvent  se  mêlant  à  mes  pleurs 
De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

UNE  ISRAÉLITE  ckantc  sciile. 
Déplorable  Siou,  qa'as-tu  fait  de  ta  gloire  .■* 
Tout  l'univers  admiroit  ta  splendeur: 
Tu  n'es  plus  que  poussière  ;  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mcmoii'e. 
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Sion,  jusques  au  ciel  élevée  aatrefois, 

Jusqu'aux  enfei-f.  mainteuant  abaissée, 
PoJssé-je  demeurer  sans  voix, 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ! 

TOUT    LE    C  H  CE  U  R. 

O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  signalées  1 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

UNE     ISRAÉLITE,   SCule. 

Quand  verrai-je  ,  ô  SionI  relever  tes  remparts. 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faîtes? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  à  tes  fêtes? 

TOUT    LE    CHOEUR. 

o  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés>  des  cieus.  ! 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  sisrnalées  ' 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

SCENE    III. 

ESTHER,  MARDOCHEE,  ELISE, 
LE  C  H  OE  U  R. 

ESTHER. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  nous  ? 
Que  vois-je!  Mardochée!  O  mon  père,  est-ce  vous? 
Un  ange  du  seigneur  sous  son  aile  sacrée 
A  dcac  conduit  vos  pas,  et  cache  votre  entrée? 
Mais  d'où  vient  cet  air  sombre,  et  ce  cilice  affreux  , 
Et  cette  cendre  enfin  qui  couvi'e  vos  cheveux. ■' 
Que  nous  annoncez-vous  ? 
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MAKDOCHÉE. 

O  reine  infortunée .' 
O  d'un  peuple  innocent  barbare  destinée  ! 
Lisez,  lisez  l'arrêt  détestable,  cruel... 
Nous  sommes  tous  perdus!  et  c'est  fait  d'Israël! 

E  s  T  H  E  R. 

Juste  ciel  !  tout  mou  sang  dans  mes  veines  se  glace  ! 

mardoché  E. 
On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 
Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tons  livrés  j 
Les  glaives ,  les  couteaux  .sont  déjà  préparés  : 
Toute  la  nation  à-la-fois  est  proscrite. 
Aman,  l'impie  Aman,  race  d'Amalécite, 
A  pour  ce  coup  funeste  armé  tout  son  crédit; 
Et  le  roi  trop  crédule  a  signé  cet  édit. 
Prévenu  coatre  nous  par  cette  bouche  impure , 
Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature  : 
Ses  ordres  sont  donnés,  et  dans  tous  ses  états 
Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 
Cieux ,  éclairerez-vous  cet  hori'ible  carnage  ! 
Le  fer  ne  connoitra  ni  le  sexe  ni  l'âge  ; 
Tout  doit  servir  de  proie  aux  ligrcs,  aux  vautours  : 
Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours. 

E  s  T  H  E  R. 

O  Dieu,  qui  vois  former  des  desseins  si  funestes, 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes  .*• 

UNE     DES     PLUS    JEUNES    ISRAELITES. 

Ciel ,  qui  nous  défendra  ,  si  tu  ne  nous  défends.'' 

M  A  R  D  o  C  H  É  E. 

Laissez  les  pleurs,  Esther,  à  ces  jeunes  enfants. 
En  vous  est  tout  l'espoir  de  vos  malheureux  frères  ; 
11  faut  les  secourir  :  mais  les  heures  sont  chères  ; 
Le  temps  vole,  et  bientôt  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  sans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  prophètes , 
Allez,  osez  au  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 
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E  !>  T  H  E  R. 

Hélas!  ignorez-vous  quelles  sévères  lois 

Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois? 

Au  fond  de  leur  palais  leur  majesté  tenible 

Affecte  à  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible  ; 

Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux 

Qui  sans  être  appelé  se  présente  à  leurs  yeux  , 

Si  le  roi  daus  l'instant,  pour  sauver  le  coupable, 

Ne  lui  donne  à  baiser  son  sceptre  redoutable. 

Rien  ne  met  à  l'abri  de  cet  ordre  fatal, 

Ni  le  rang ,  ni  le  sexe  ;  et  le  crime  est  égal. 

jVIoi-raème,  sur  son  trône  à  ses  côtés  assise, 

Je  suis  à  cette  loi,  comme  un  antre,  soumise; 

Et  sans  le  prévenir,  il  faut  pour  lui  parler 

Qu'il  ma  cherche,  ou  du  moins  qu'il  me  fasse  appeler. 

MARDOCHÉE. 

Quoi!  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie. 
Pour  quelque  chose,  Esther,  vous  comptez  votre  vie! 
Dieu  parle  ;  et  d^nn  mortel  vous  craignez  le  courroux  .' 
Que  dis-je?  votre  vie,  Esther,  est-elle  à  vous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue  ? 
N'est-elle  pas  à  Dieu  dont  vous  l'avez  reçue? 
Et  qui  sait,  lorsqu'au  trône  il  conduisit  vos  pas. 
Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardoit  pas? 
Songez-y  bien;  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  clioisie 
Pour  être  uu  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie, 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains  : 
Pour  un  plus  noble  usaçe  il  réserve  ses  saints. 
S'immoler  p:)ur  srju  nom  et  pour  son  héritage, 
D'un  enfant  d'Israël  voila  le  vrai  partage: 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours  ' 
Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre.' 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre  : 
Pour  dissii^KT  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer  ; 
li  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
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Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  : 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble; 
Et  les  foibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étoicnt  pas. 

S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle, 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zèle. 
C'est  lui  qui,  m'exeitant  à  vous  oser  chercher. 
Devant  moi,  chère  Ksther,  a  bien  voulu  marcher  : 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles, 
INous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman,  il  peut  briser  nos  fers 
Parla  plus  foible  main  qui  soit  dans  l'univers  : 
Et  vous,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce, 
"Vous  périrez  peut-être  et  toute  votre  race.  ' 

E  s  T  H  E  R. 

Allez:  que  tous  les  luifs  dans  Suse  répandus  , 

A  prier  avec  vous  jour  ei  nuit  assidus. 

Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire. 

Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  austère. 

Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  : 

Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour. 

Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  périsse. 

J'irai  pour  mou  pays  m'offrir  en  sacrifice. 

Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

(  Le  chœur  se  retire  vers  le  fond  du  théâtre!) 

SCENE    IV. 
ESTHER,  ELISE,  LE  CHOEUR. 

E  s  T  H  E  R. 

O  mon  souverain  roi , 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  ! 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance. 
Quand, pour  te  faire  un  peujîle  agréable  à  tes  yenx , 
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11  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  aïeux  : 
Même  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacrée 
Une  postérité  d'éternelle  durée. 
Hélas!  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi. 
La  nation  chérie  a  violé  sa  foi  ; 
Elle  a  répudié  sou  époux  et  son  père, 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère  ; 
Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave  ,  on  la  veut  égorger  : 
IVos  superbes  vainqueurs,  insultant  à  nos  larmes. 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes. 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  moitel 
Abolisse  ton  nom  ,  ton  peuple,  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide ,  après  tant  de  miracles  , 
Pcurroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles, 
Raviroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons , 
Le  saint  qne  tu  proTnets ,  et  qne  nous  attendons  ? 
Non,  non,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches, 
Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits  ; 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Ponr  moi,  que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles, 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles, 
Et  que  je  mets  an  rang  des  profanations 
Leur  table,  leurs  festins,  et  leurs  libations; 
Qne  même  cette  pompe  où  je  suis  condamnée. 
Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paroisse  ornée 
Dans  ces  jours  solemnels  à  l'orgueil  dédiés. 
Seule  et  dans  le  secret  je  le  foule  k  mes  pies  ; 
Qu'à  ces  vains  ornements  je  préfère  la  cendre. 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  jileurs  qne  tu  me  vois  répandre. 
J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt. 
Pour  oser'de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt: 
Ce  moment  est  venu  ;  ma  prompte  obéissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 
C'est  pour  toi  que  je  marche  :  accompagne  mes  pas 
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Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connoît  pas  ; 
Commande  en  me  voyant  qne  son  courroux  s'appalse , 
Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  piaise. 
Les  orao'es ,  les  vents ,  les  cieux  te  sont  soumis  : 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 

SCENE   V. 

Toute  cette  scène  est  chantée. 

LE  CHOEUR. 

■UNE    ISRAÉLITE,    Seillc. 

Pleurons  et  gémissons,  mes  iîdeles  compaones  ; 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours  : 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes 
D'où  l'innocence  attend  tout  son  secours. 

O  mortelles  alarmes  ! 
Tout  Israël  périt.  Pleurez,  mes  tristes  yeux  : 
Il  ne  fut  jamais  sous  les  cieux 
IJn  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOUT    LE    CHOEUR. 

o  mortelles  alarmes! 

UNE    AUTRE    ISRAÉLITE. 

N'étolt-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  l'auguste  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes  , 
Et  trainé  ses  enfants  captifs  en  mille  lieux.*' 

TOUT    LE    CHOEUR. 

o  mortelles  alarmes  ! 

LA     MÊME    ISRAÉLITE. 

Foibles  agneaux  livrés  à  des  loups  furieux  , 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armes, 

TOUT    LE     CHOEUR. 

o  mortelles  alarmes  ! 

UNE    ISRAÉLITE. 

Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornements 

i5. 


ï^û  F.  s  T  HE  R. 

Qni  parent  notre  têle. 

D  N  E    AUTRE. 

Revêtons-nous  d'habillements 
Conformes  à  l'horrible  fête 
Que  l'impie  Aman  nous  apprête. 

TOUT     I,  E    C  H  OE  U  B. 

Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tète. 

U:!ÎE    ISRAÉLITE. 

Quel  carnage  de  tontes  parts  ! 
On  égorge  à-Ia-fois  les  enfants,  les  vieillards , 
Et  la  sœur  et  le  frère , 
Et  la  fille  et  la  mère, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  ! 
Q'je  de  corps  entassés ,  que  de  membres  épais , 
Privés  de  sépulture  î 
Grand  Dieu,  tes  saints  sont  la  pâtnre 
l)es  tigres  et  des  léopards  ! 

UNE  DES   PLUS    JEUNES   ISRAELITES. 

Hélas!  si  jeune  encore. 
Far  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore  ; 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas  !  si  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ? 

u  K  E    AUTRE. 

Des  offenses  d'antrni  malheureuses  victimes , 
Que  nous  servent,  hélas I  ces  regrets  superflus.' 
Nos  pères  ont  péché,  nos  pères  ne  sont  plus. 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT    LE     CHOEUR. 

Le  Dieu  que  nous" servons  est  le  Dieu  des  combats: 
V  ]Son,  non ,  il  ne  sonfirira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 
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UNE    ISRAÉLITE,    Seillc. 

Hé  quoi!  diroit  l'impiété  , 
Où  donc  est-il  ce  Dieu  si  redouté 
Dont  Israël  nous  vanioit  la  puissance  ? 

UNE    A  U  T  K  E. 

Ce  Dieu  jaloux ,  ce  Dieu  victorieux , 

Frémissez,  peuples  de  la  terre  , 
Ce  Dieu  jaloux ,  ce  Dieu  victorieux , 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieux  : 

jVi  les  éclairs  ni  le  tonnerre 

TS 'obéissent  point  à  vos  dieux. 

UNE    AUTRE. 

Il  renverse  l'audacieux. 

UNE    A  U  T  R  E. 

Il  prend  l'iiumble  sous  sa  défense. 

TOUT    LE    G  H  ()E  u  R. 

Le  Dieu  qne  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats: 
Non,  non^  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

DEUX    ISRAÉLITES 

O  Dieu,  que  la  gloire  couronne. 
Dieu,  que  la  lumière  environne. 
Qui  voles  sur  l'aile  des  vents , 
Et  dont  le  trône  est  porté  par  les  anges  ; 

DEUX  AUTRES  DES  PLUS  JEUNES. 

Dieu ,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfants 
Avec  eux  cbautent  tes  louanges  ; 

TOUT    LE     G  H  OE  u  R. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  ; 
Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

UNE    ISRAÉLITE,    SCllle. 

Arme-toi ,  viens  nous  défendre  : 
Descends,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  descendre. 
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Que  les  méchants  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère. 
Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

TOUT    LE     CHOECB. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  ; 
Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 

Le  théâtre  représente  In  chambre  où  est  le  trône 
d' Assuériis. 

SCENE  I. 
AM  A  N,    H  Y  D  AS  P  E. 

HA  M  A  N. 
É  quoi!  lorsque  le  jour  ne  commeuce  qu'à  luire, 
Dans  ce  lieu  redoutable  oses-tu  ra'introduire? 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Vous  savez  qu'on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi  ; 
Que  ces  portes,  seigneur,  n'obéissent  qu'à  moi. 
Venez.  Par-tout  ailleurs  on  pourroit  nous  entenilre. 

AMAN. 

Qutl  est  donc  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre.^ 

HYDASPE.  » 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré. 
Je  me  souviens  toujours  que  Je  vous  ai  juré 
D'exposer  à  vos  yeux,  par  des  avis  sincères , 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  mystères. 
Le  roi  d'un  noir  chagrin  paroit  enveloppé; 
Quelque  songé  effrayant  cette  nuit  l'a  frappé. 
Pendant  que  tout  gardoit  un  silence  paisible. 
Sa  voix  s'est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible. 
J'ai  couru.  Le  désordre  étoit  dans  ses  discours  : 
Il  s'est  plaint  d'un  péril  qui  memacoit  ses  jours  ; 
Il  parloit  d'ennemi,  de  ravisseur  fai-ouche; 
Même  le  nom  d'Esther  est  sorti  de  sa  bouche. 
Il  a  dans  ces  horreurs  passé  toute  la  nuit. 
Enfin,  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  fuit, 
Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres, 
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Il  s'est  fait  apporter  ces  annales  célèbres 
Où  les  faits  de  son  règne ,  avec  soin  amassés. 
Par  de  lldeles  mains  chaque  jour  sont  tracés  ; 
On  y  conserve  écrits  le  service  et  l'offense: 
Monuments  éternels  d'amour  et  de  venf;;eance. 
Le  roi,  que  j'ai  laissé  plus  calme  dans  son  lit. 
D'une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

AMAN. 

De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  choisi  l'histoire  ? 

H  Y  D  A  s  r  E. 
Il  revoit  tous  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire, 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyrus 
Le  choix  du  sort  plaça  l'heureux  Assuérus. 

AMAN. 

Ce  songe,  Hydaspe,  est  donc  sorti  de  son  idée? 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Entre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldée, 
Il  a  fait  assembler  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire  en  un  songe  obscur  les  volontés  des  cieux... 
Mais  quel  trouble  vous-même  aujourd'hui  vous 

agite? 
Votre  ame  en  m'écontant  paroit  tout  interdite  . 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  secrets  ennuis.»* 

AMAN. 

Pcux-tu  le  demander  dans  la  place  où  je  suis .' 

Haï,  craint,  envié,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable  ! 

HYDASPE. 

Hé!  qui  jamais  du  ciel  eut  des  regards  plus  doux? 
Vous  voyez  l'univers  prosterné  devant  vous. 

AMAN. 

L'nui^■ers!  Tous  les  jours  un  homme...  un  vil  esclave, 
D'un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave. 

HYDASPE. 

Quel  est  cet  ennemi  de  l'état  et  du  roi? 
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AMAN. 

Le  nom  de  Mardochée  est-il  connu  de  toi? 

H  Y  D  A  s  P  E. 

Qui  ?  ce  clief  d'une  race  abominable ,  impie  ? 

AMAN. 

Oui,  lui -même. 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Hé,  seigneur  !  d'une  si  belle  vie 
Un  si  foible  ennemi  peut -il  troubler  la  paix? 

AMAN. 

L'insolent  devant  mol  ne  se  courba  jamais. 

En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 

Tout  révère  à  genoux  les  glorieuses  marques  ; 

Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 

N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés, 

Lui,  fièremeut  assis,  et  la  tête  immobile. 

Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  servile. 

Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux, 

Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baisser  les  yeux! 

Du  palais  cependant  il  assiège  la  porte  : 

A.  quelque  heure  que  j'entre  ,  Hydaspe ,  ou  que  je 

sorte , 
Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit  ; 
Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 
.Fe  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière, 
Kevêtu  de  lambeaux,  tout  pâle  ;  mais  son  oeil 
Conservoit  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 
Toi,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe  , 
Crois-tu  que  quelqiie  voix  ose  parler  po'ir  lui  ? 
Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui? 

HYDASPE. 

Seigneur,  vous  le  savez,  son  avis  salutaire      ^ 
Découvrit  de  Tharès  le  complot  sauguiuaire. 
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Le  roi  promit  alors  de  le  récompenser  : 

Le  roi ,  depuis  ce  temps,  paroît  n'y  plus  penser. 

AMAN. 

Non,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  l'artifice  : 
J'ai  su  de  mon  destin  corrif^er  l'injustice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apporté  , 
.Te  gouverne  l'empire  où  je  fus  acheté; 
Mes  richesses  des  rois  égalent  l'opulence  ; 
Environné  d'enfants,  soutiens  de  ma  puissance  . 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal: 
Cependant  (  des  mortels  aveuglement  fatal .'  ) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère  ; 
Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais, 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits; 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide. 

H  Y  n  A  s  p  E. 
Vous  serez  de  sa  vue  affranchi  dans  dix  jours  : 
La  nation  entière  est  promise  aux  vautours. 

AMAN. 

Ah!  que  ce  temps  est  long  à  mon  impatience! 
C'est  lui ,  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance. 
C'est  lui  qui ,  devant  moi  refusant  de  ployer , 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'étoit  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  victime  : 
La  vengeance  trop  foible  attire  un  second  crime. 
Un  homme  tel  qu'Aman,  lorsqu'on  l'ose  irriter, 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse  ; 
Qu'on  tremble  en  comparant  l'offense  et  le  supplice; 
Que  les  pexiples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés: 
Il  fut  des  .Tuifs  ;  il  fut  une  insolente  race  ; 
Piépandus  sur  la  terre  ils  en  couvroient  la  face  : 
Un  seul  osa  d'Amau  attirer  le  courroux  ; 
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Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

H  Y  D  A  s  P  E. 

Ce  n'est  donc  pas ,  seigneur ,  le  sang  amalécite 
Dont  la  voix  à  les  perdre  en  secret  vous  excite  ? 

A  M  A  N. 

Je  sais  que ,  d;'scendu  de  ce  sang  m.ilheureux  , 
Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux  ; 
Qu'ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage  ; 
Que,  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur 

rage  ; 
Qu'un  déplorable  reste  à  peine  fut  sauvé  : 
Mais ,  crois-moi,  dans  le  rang  ou  je  suis  élevé. 
Mon  ame,  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée. 
Des  intérêts  du  sang  est  foiblenient  touchée. 
Mardochée  est  coupable  ;  et  que  fant-il  de  plus.'* 
.le  prévins  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuérus; 
J'inventai  des  couleurs  ;  j'armai  la  calomnie  ; 
J'intéressai  sa  gloire;  il  trembla  pour  sa  vie; 
Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux; 
Leur  dieu  ïnèine  ennemi  de  tous  les  autres  dieux. 
.Tusqa'à  quand  souftre-t-on  que  ce  peuple  respire. 
Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire? 
lu  rangers  dans  la  Perse ,  à  nos  lois  opposés , 
Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés, 
IN 'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes, 
Et  détestés  par-tout  détestent  tous  les  hommes. 
Prévenez,  punissez  leurs  insolents  efforts  ; 
De  leur  dépouille  enfin  grossissez  vos  trésors. 
.le  dis;  et  l'on  me  crut.  Le  roi ,  dès  l'heure  même, 
M;t  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême: 
Assure,  me  dit-il,  le  repos  de  ton  roi  ; 
Va ,  perds  ces  m.ilheurenx  :  leur  dépouille  est  à  toi. 
,Toate  la  nation  fut  ainsi  condamnée. 
Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 
Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 
Fait  trop  souffrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré, 
3.  16 
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Un  je  ne  sais  quel  trouble  t-iiipoisonne  ma  joie. 

Pourr^uoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie? 

H  Y  D  A  s  P  E. 
Et  ne  pouvez-vous  pas  d'un  mot  l'exterminer? 
Dites  an  roi,  seigneur,  de  vous  l'abandonner. 

A  M  A.  Pf. 

Je  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 
Tu  connols  comme  moi  ce  prince  inexorable  : 
Tu  sais  combien  terrible  eu  ses  soudains  transports 
De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tous  les  ressorts. 
Mais  à  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile: 
Mardocbée  à  ses  yeux  est  une  ame  trop  vile. 

H  Y  D  A  s  p  E. 

Que  tardez-vous?  Allez,  et  faites  promptement 
Elever  de  sa  mort  le  honteux  instrument. 

AMAN. 

J'entends  du  bruit;  je  sors.  Toi,  si  le  roi  m'appel'e... 

H  y  D  A  s  p  E. 
Il  suffit. 

SCENE    II. 
ASSUERU  s,  H  YD  AIPE,  ASAPII, 

SUITE    d'aSSCÉRUS. 

A  S  S  u  É  n  u  S. 
Ainsi  donc,  sans  cet  avis  fidèle. 
Deux  traîtres  dans  son  lit  assassinoieut  leur  roi  ? 
Qu'on  me  laisse  ;  et  qu'Asapb  seul  demeure  avec  moi. 

SCÈNE  m, 

ASSUERUS,  AS  APH. 

AssuÉRUs,  assis  sur  son  trône, 
.Te  veux  bien  l'avouer  ;  de  ce  conj)le  per'ide 
J'avois  presque  oublié  l'atlentat  parricide  ; 
Et  j'ai  pâli  deux  fois  au  terrible  récit 
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Qui  vient  d'en  retraeer  l'image  à  mon  esprit, 
.le  vois  de  quel  succès  leur  fureur  fut  suivie. 
Et  que  dans  les  tourments  ils  laissèrent  la  vie. 
Mais  ce  sujet  zélé  qui,  d'un  œil  si  subtil. 
Sut  de  leur  noir  complot  développer  le  lil , 
Qui  me  montra  sur  moi  leur  main  déjà  levée, 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvée, 
Quel  honneur  pour  sa  foi ,  quel  prix  a-t-il  reçu  .•* 

A  s  A  P  H'. 

On  lui  promit  beaucoup  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

assuérus. 
O  d'un  si  grand  service  oubli  trop  condamnable  ! 
Des  embarras  du  trônC'  effet  inévitable  ! 
De  soins  tumultueux  un  prince  environné 
Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné; 
L'avenir  l'inquiète  ,  et  le  présent  le  frappe  : 
Mais  plus  prompt  que  l'éclair  le  passé  nous  échappe  ; 
Et  de  tant  de  mortels  à  toute  heure  empressés 
A  nous  faire  valoir  leurs  soins  intéressés 
Il  ne  s'en  trouve  point  qui,  touchés  d'un  vrai  zèle. 
Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle. 
Du  mérite  oublié  nous  fassent  souvenir, 
Trop  promjils  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 
Ah!  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance, 
Qu'un  si  rare  bienfait  à  ma  reconnoissance  ! 
Et  qui  voudroit  jamais  s'exposer  pour  son  roi  ? 
Ce  mortel  qui  montra  tant  de  zèle  pour  moi 
Vit-il  encore  .►• 

A  s  A  p  H. 
II  voit  l'astre  qui  vous  éclaire. 

ASSUÉRUS. 

Et  que  n'a-t-il  plutôt  demandé  son  salaire  ? 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits.' 

A  s  A  p  H. 

Assis  le  pins  souvent  aux  portes  du  palais, 
Sans  se  ji'aindre  de  vous  ni  de  sa  destinée, 
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Il  y  traîne,  seigneur,  sa  vie  infortunée. 

A  s  s  D  É  R  u  s. 
Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu. 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  se  nomme,  dis-tu? 

A  s  A  p  H. 
Mardochée  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

A  s  s  u  É  R  u  s. 
Et  son  pays  ? 

A  s  A  r  H. 
Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
C'est  un  de  ces  captifs  à  périr  destinés , 
Des  rives  du  Jourdain  sur  l'Euphrate  amenés. 

A  s  s  u  É  R  u  s. 
Il  est  donc  Juif?  Oh  ciel  !  sur  le  point  que  la  vie 
Par  mes  propres  sujets  m'alloit  être  ravie. 
Un  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants.' 
Un  Juif  m'a  préservé  du  glaive  des  Persans  .' 
Biais,  puisqu'il  m'a  sauvé,  quel  qu'il  soit,  il  n'im= 

porte. 
Holà,  quelqu'un. 

SCENE   IV. 

ASSUERUS,  HTDASPE,  ASAPH. 

H  Y  t>  A  s  p  E. 

Seigneur  .'' 

ASSUÉRUS. 

Regarde  à  cette  porte-, 
Vois  s'il  s'offre  à  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

H  Y  D  A  s  p  F.. 
Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour. 

ASSUÉRUS. 

Qu'il  entre.  Ses  avis  m'éclaireront  peut-être. 
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SCENE    V. 

ASSUERUS,    AMAN,   HYDASPE, 
AS  APH. 

ASSUÉRUS. 

Approche,  lieaieux  appui  du  trône  de  ton  maître, 

Ame  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fols 

Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids. 

Un  reproche  secret  embarrasse  mon  ame. 

Je  saiâ  combien  est  pur  le  zèle  qui  t'enflamme  ; 

Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discours; 

Et  mou  intérêt  seul  est  le  but  où  tu  cours. 

Dis-moi  donc  :  que  doit  faire  un  prince  maf[nanime 

Qui  veut  combler  d'honneurs  un  sujet  qu'il  estime.' 

Par  quel  gage  éclatant,  et  digne  d'un  grand  roi, 

Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi.*' 

Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoissance  ; 

Mesure  tes  conseils  sur  ma  vaste  puissance. 

A.  M  A  N,  <i  part. 
C'est  pour  toi-même,  Aman,  que  tu  vas  prononcer  : 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompenser.'' 

ASSUÉRUS. 

Que  penses-tu.'' 

AMAN. 

Seigneur ,  je  cherche,  j'envisage 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  l'usage  : 
Mais  à  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous  ; 
Pour  vous  régler  6Ur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous  ? 
Votre  règne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle. 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnoître  le  zele  : 
L'honneur  seul  peut  flatter  un  esprit  généreux  : 
Je  voudrois  doue,  seigneur,  que  ce  mortel  heureux  , 
De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vous-même. 
Et  portant  sur  le  front  le  sacré  diadème  , 

i6. 
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Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orné, 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suse  fût  mené  : 
Que,  pour  comble  de  g[loire  et  de  magnificence, 
Un  seJirneur  éminent  en  richesse  ,  en  puissance, 
Enfin  de  votre  empire  après  vous  le  premier , 
Par  la  bride  guidât  son  superbe  coursier; 
Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques 
Criât  à  haute  voix  dans  les  planes  publiques  : 
«  Mortels,  prosternez-vons  :  c'est  ainsi  que  le  roi 
«  Honore  le  mérite ,  et  couronne  la  foi.  » 

A  s  s  tJ  É  R  u  s. 
Je  vois  que  la  sagesse  elle-même  t'inspire  : 
Avec  mes  volontés  ton  sentiment  conspire. 
"Va,  ne  perds  point  de  temps  ;  ce  que  tu  m'as  dicté , 
Je  veux  de  point  en  ])oint  qu'il  soit  exécuté  : 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachée. 
Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Mardochée. 
C'est  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui: 
Ordonne  son  triomphe  ,  et  niarche  devant  lui  ; 
Que  Suse  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse  , 
Et  fais  à  son  aspect  que  tout  genou  fléchisse. 
Sortez  tous. 

AMAN,  il  part. 
Dieux .' 

SCENE   VI. 

ASSUERUS. 

Le  prix  est  sans  doute  inouï  : 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui: 
Mais  plus  la  récompense  est  grande  et  glorieuse, 
Plus  même  de  ce  Juif  la  race  est  odieuse, 
Plus  j'assure  ma  vie,  et  montre  avec  éclat 
Combien  Assuérus  redoute  d'être  ingrat. 
On  verra  l'innocent  discerné  du  coupable  ; 
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.le  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable  j 
Leur  crime... 

SCENE    VII. 

ASSUERUS,  ESTHER,  ELISE,  THAMAR, 
UNE  PARTIE  DU  CHOEUR. 

(  Esther  entre  s' appuyant  sur  Elise  :  quatre 
Israélites  soutiennent  sa  robe.  ) 

ASSTJÉRUS. 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  ses  pas  ! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas? 
(liirdes...  C'est  vous,  Esther?  quoi  .'sans  être  attendue.'' 

ESTHER. 

iAIes  lilles,  soutenez  votre  reine  éperdue. 

Je  me  meurs.  (  Elle  tombe  évanouie.  ) 

ASSUÉRUS. 

Dieux  puissants  !  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout-à-coup  efface  la  couleur) 
l'.sthcr,  que  craignez-vous?  suis-je  pas  votre  frère? 
Kst-ce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  sévère  ? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main 
Pour  vous  de  ma  clémence  est  un  gage  certain. 

ESTHER. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive. 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  ame  fugitive? 

ASSUÉRUS. 

Ne  connoissez-vous  pas  la  voix  de  voire  époux? 
Encore  un  coup ,  vivez ,  et  revenez  à  vous. 

ESTHER. 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte  ; 
.lugez  comhieu  ce  front  irrité  contre  moi 
Daus  mon  ame  troublée  a  dû  jeter  d'effroi  : 


i84  î^  S  T  ÎI  E  R. 

Sur  ce  trône  sacré  qu'environne  la  foudre 

J'ai  cru  vous  voir  tout  prt-t  à  me  réduire  en  poudre. 

Hclas  !  sans  frissonner  quel  cœur  audacieux 

Sontiendroit  les  éclairs  qui  partoicnt  de  vos  yeux? 

Ainsi  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle... 

A  s  s  u  É  R  II  s. 
O  soleil  !  à  flrimbeaux  de  lumière  immortelle! 
.Te  me  trouble  moi-nicme;  et  sans  frémissement 
Je  ne  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 
Calmez,  reine,  calmez  la  frayeur  qui  vous  presse. 
Du  cœur  d'Assuérns  souveraine  maîtresse. 
Eprouvez  seulement  son  ardente  amitié. 
Faut-il  de  mes  états  vous  donner  la  moitié? 

E  s  T  H  E  R. 

Hé  I  se  peut-il  qu'un  roi  craint  d<'  la  terre  entière. 
Devant  qui  tout  fléchit  et  baise  la  poussière. 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein , 
Et  lu'offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain? 

A  s  s  u  É  R  u  s. 

Croyez-moi ,  cliere  Esther ,  ee  sceptre ,  cet  empire , 
Et  ces  profonds  respects  que  la  (erreur  inspire, 
A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur, 
Et  falisjnent  souvent  leur  triste  possesseur. 
.Te  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 
.  Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 
De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits! 
Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix. 
Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres , 
Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sora= 

bres  ; 
Que  dis-je?  sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous. 
Des  astres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux. 
Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 
Osez  donc  me  répondre,  et  ne  me  cachez  pas 
Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 
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Q  uel  Intérêt ,  quels  soins  vous  agitent ,  vous  pressent  ? 
.1 0  vois  qu'en  m'écoulant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent. 
Parlez:  de  vos  désirs  le  succès  est  certain , 
Si  ce  succès  dépend  d'une  mortelle  main. 

E  s  T  H  E  R. 

O  bouté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore  ! 

Imi  intérêt  pressant  veut  que  je  vous  implore  : 

.î'.ittcnds  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité; 

]',t  lout  dépend,  seigneur,  de  votre  volonté. 

\".i  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  mes  peines, 

Peat  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

A  s  s  D  É  R  U  s. 

Ali  !  que  vous  enflammez  mon  désir  curieux  ! 

ESTHER. 

5i'  i  ;j;neur ,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  , 
iiiais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable , 
i.ietfez,  avant  tout,  qu'Esther  puisse  à  sa  table 
Jir.i'voir  aujourd'hui  sou  souverain  seigneur, 
il  qu'Aman  soit  admis  à  cet  excès  d'honneur. 
.l 'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  silence  ; 
Et  j'ai  pour  m'expliquer  besoin  de  sa  présence. 

A  s  s  tT  É  R  u  s. 

Dans  quelle  inquiétude,  Esther,  vous  me  jetez! 
Toutefois  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaitez. 

(  à  ceux  de  sa  suite.  ) 
Vous,  que  l'on  cherche  Aman  ;  et  qu'on  lui  fasse  en= 

tendre 
Qu'invité  chez  la  reine  il  ait  soin  de  s'y  rendre. 

SCENE   VIII, 

ASSUERUS,  ESTHER,  ELISE,  THAMAR. 
HYDASPE,  UNE  PARTIE  DU  CHOEUR. 

H  Y  D  A  s  P  E. 

Les  savants  Chaldéens ,  par  votre  ordre  appelés , 
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Dans  cet  appartement,  seigneur,  sont  assemblés. 

A  s  s  u  É  R  u  s. 
Princesse,  un  songe  étrange  occupe  ma  pensée  : 
A'oas-mème  en  leur  réponse  êtes  intéressée. 
Venez.,  derrière  nn  voile  écoutant  leurs  discours , 
De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  secours. 
Je  crains  pour  vous ,  pour  moi ,  quelque  ennemi  pcr= 
fide. 

E  s  T  H  E  B. 

Suis-moi,  Thamar.  Et  vous,  troupe  jeune  et  timide. 
Sans  craindre  ici  les  yeux,  d'une  profane  cour  , 
A  l'abri  de  ce  trône  attendez  mon  retour. 

SCENE     IX. 

Cette  scène  est  partie  déclamée  et  partie 
chantée. 

ELISE,  UNE  PARTIE  DU  CHOEUR. 

Élise. 
Que  vous  semble ,  mes  sœurs ,  de  l'état  où  nous  «om^ 
mes.' 
D'Esther.  d'Aman,  qui  le  doit  emporter.' 
Est-ce  Dieu  ,  sont-ce  les  hommes , 
Dont  les  œuvres  vont  éclater.' 
\  ous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
Allnmoit  de  ce  roi  le  visage  sévère. 

UXE    ISRAÉLITE. 

Des  éclairs  de  ses  yeux  l'œi!  étoit  ébloui. 

UNE     AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  para  comme  un  tonnerre  horrible. 

ÉLISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-il  évanoui.' 

UNE  ISRAÉLITE  clionte. 
Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible  : 
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Le  lion  rugissant  est  un  agneau  pa:sil)le. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  verse  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LE  c  H  OF.  u  R  chante. 
Dlea ,  noire  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

T.  A    MÊME    ISRAÉLITE    cliailtC. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  son  cours. 
Et,  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours , 

Va  rendre  tout  uu  champ  fertile  : 
Dieu,  de  nos  volontés  arbitre  souverain  , 
Le  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main. 
Élise. 
Ali!  que  je  crains,  mes  soeurs,  les  funestes  nuages 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux  .' 
Comme  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  tlieux  .' 

UNE     ISRAÉLITE. 

Il  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

IjNEAUTRE. 

A  ux  feux  inanimés  dont  se  parent  les  cicux 
Il  rend  de  profanes  hommages. 

UNEaLTRE. 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  images. 
LE  c  H  OE  u  R  chante. 
Mj.!hsureux ,  vous  quittez  le  maître  des  humains 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains  I 

UNE  ISRAÉLITE  chantc. 
Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touché.'' 

Quand  sera  le  voile  arraché 
Qui  sur  tont  l'univers  jette  une  nuit  si  sombre.»* 
Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
•Tusqu'à  quand  seras-tu  cache  .^ 

•    UNE    DES    PLUS    JEUNES    ISRAELITES. 

Parlons  plus  bas  ,^  nies  sœurs.  Ciel  .'si  quelque  infidèle , 
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Ecoutant  nos  discours,  nous  alloit  déceler! 

É  I.  I  s  £. 

Quoi!  fille  d'Abraham,  une  crainte  mortelle 

Semble  déjà  vous  faire  chanceler  ! 
Hé  !  si  l'impie  Aman,  dans  sa  main  homicide 
Faisant  luire  à  vos  yeux  un  glaive  menaçant , 
A  blasphémer  le  nom  du  Tout-puissant 
Youloit  forcer  votre  bouche  timide  ! 

UNE    AUTRE     ISRAELITE. 

Peut-être  Assuérus,  frémissant  de  courroux  , 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole  , 
Commandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  sœur,  que  choisirez-vous? 

LA     JEUJTE    ISRAÉLITE. 

Moi,  je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j'aime  ! 
J'adorerois  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu  , 
Reste  d'un  tronc  par  les  vents  abattu , 
Qui  ne  peut  se  sauver  Ini-mcme  l 
LE  CHOEUR  criante. 
Dieuximpoissants ,  dieux  sourds ,  tous  ceux  qui  vous 
implorent 
Ne  seront  jamais  entendus  : 
Que  les  démons,  et  ceux  qui  les  adorent, 
Soient  à  jamais  détruits  et  confondus  ! 
UNE  ISRAÉLITE  chanlc . 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis , 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes,  dans  les  ennuis  , 
En  ses  bontés  mon  ame  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie.'' 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis, 
E.endent  honneur  au  D;eu  qui  m'a  donné  la  vie.' 

ÉLIS  E. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 
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UNE    AUTRE    ISRAELITE. 

Au  bonlieur  da  méchant  qu'une  autre  porte  envie. 
Élise. 

T'-'us  ses  jours  paroissent  charmants  ; 

L'or  éclate  en  ses  vêtements  ; 
Son  or;ïucil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse; 
Jamais  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissements; 
Il  s'endort ,  il  s'éveille  au  son  des  instruments  ; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse.    ■ 

DNE    AUTRE    ISRAELITE. 

Pour  comble  de  prospérité  , 
Il  espère  revivre  en  sa  postérité  ; 
Et  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 
(  Tout  le  reste  est  chanté.) 

LE     CH  OE  UR. 

Heureux,  dit-on,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance. 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance! 

UNE    ISRAÉLITE,    SClllc. 

Pour  contenter  ses  frivoles  désirs 
L'homme  insensé  vainement  se  consume  : 

Il  trouve  l'amertume 

Au  milieu  des  plaisirs. 

UNE    AUTRE,    Seidc. 

Le  bouheur  de  l'impie  est  toujours  a^ité  : 
II  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 
Ne  cherchons  la  félicité 
Que  dans  la  jjaix  de  l'innocence. 
LA  MÊME,  a\>ec  une  autre. 
O  douce  paix  ! 
O  lumière  éternelle  ! 
Beauté  toujours  nouvelle  ! 
Heureux  Je  cœur  épris  de  tes  attraits  ! 
3.  1- 


lyo  E  s  T  H  E  R. 

O  douce  paix  ! 
O  lumière  éternelle  ! 
Heureux,  le  cœur  qui  ne  lé  perd  jamais  ! 

I.  E    C  U  OE  u  R. 

O  douce  pais.! 
O  lumière  éternelle  ! 
Beauté  toujours  nouvelle .' 
O  douce  paix  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamai»  ! 

LA    M  K  M  E  ,   seule. 

Nulle  paix  pour  l'impie.  Il  la  cherche  ,  elle  fuit  ; 
Et  le  calme  en  son  coeur  ne  trouve  point  de  jilace  : 

Le  glaive  au  dehors  le  poursuit; 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UNE    A  u  1  R  E. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint  ; 

L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint  ; 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  l'aurore. 

LE    G  H  OE  u  R. 

O  douce  paix  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais! 
ÉLISE,  sans  chanter. 
Mes  sœurs ,  j'entends  du  bruit  dans  la  chambre  jjiO'; 

chaîne. 
On  nous  appelle  ;  allons  rejoindre  notre  reine. 


FIN    DU    SECOND    ACTF. 


ACTE  TROISïE^ÏE. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  d'Estlier,  et 
un  des  côtés  du  salon  où  se  fait  le  festin. 

SCENE    I. 

AMAN,  Z  ARES. 

Cz  A  R  à  s. 
'est  donc  ici  d'Esther  le  supeibe  jardin  , 
Et  ce  saloîi  pompeux  est  le  lieu  du  fesiiu? 
Mais,  tandis  que  la  porte  en  est  encor  fermée, 
Ecoutez  les  conseils  d'une  épouse  alarmée. 
Au  nom  du  sacré  nœud  qui  me  lie  avt c  tous  , 
Dissimulez  ,  seic^eur ,  cet  aveugle  courroux  ; 
Eclaircissez  ce  front  oii  la  tristesse  est  peinie: 
Les  rois  craignent  sur-tout  le  reproclie  et  la  plainte. 
Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invité  , 
Ressentez  donc  aussi  cette  félicité. 
Si  le  mal  vous  aigrit,  que  le  bienfait  vous  touche. 
Je  l'ai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouclie: 
Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront , 
Ni  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front. 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 
Il  est  des  contretemps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie  : 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degré. 

AMAN. 

O  douleur  !  o  supplice  affreux  à  la  pensée  ! 

O  honte,  qui  jamais  ne  peut  être  effacée  ! 

Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  humains, 

S'est  donc  vn  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  ! 

C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  vicloire; 

Malheureux,  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire  .' 

Le  traître!  il  insnltoit  à  ma  confusion; 


iga  ESTHER. 

Et  tout  le  peuple  même,  avec  dérision 
Observant  la  rougeur  qui  couvroil  uion  visage, 
De  ma  chùle  certaine  en  tiroit  le  présage. 
Roi  cruel,  ce  sont  là  les  jeux  où  lu  te  plais.' 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  I  jrannie  , 
Et  ni'accabler  eulln  de  plus  d'ignominie. 

z  A  R  È  s. 
Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention  ? 
Il  croit  récompenser  une  bonne  action. 
iNe  faut-il  pas  ,  seigneur  ,  s'élonner  an  contraiix' 
Qu'il  en  ait  si  long-temps  différé  le  salaire.!* 
Du  reste,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil; 
Vous-même  avez  dicté  tout  ce  triste  appareil  : 
Vous  êtes  après  lui  le  premier  de  r(nlj)ire. 
Sait-il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vous  inspire? 

AMAN. 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout,  et  que,  pour  sa  grandeur, 
J'ai  foulé  sous  les  pieds  remords,  crainte  ,  pudeur  ; 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  sa  puissance 
J'ai  fait  taire  les  lois  et  gémir  l'innocence  ; 
Que  pour  lui  ,  des  Persans  bravant  l'aversion  , 
J'ai  chéri,  j'ai  cherché  la  malédiction  : 
Et,  pour  prix  de  ma  vie  à  leur  haine  exposée, 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  à  leur  risée  .' 

z  A  R  È  s. 
Seigneur,  nous  sommes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter? 
Ce  zèle  que  pour  lui  vous  files  éclater. 
Ce  soin  d'immoler  fout  à  son  pouvoir  suprême  , 
Entre  nons ,  avoient-ils  d'autre  objet  que  vou.s-mcme? 
Et,  saas  chercher  plus  loin,  tous  ces  Ju.fs  désolés, 
iN'est-ce  pas  à  vous  seul  que  vous  les  immolez? 
E^  ne  craignez-vons  point  que  qtielque  avis  funeste... 
Enfin  la  cour  nous  hait ,  le  peuple  nous  déteste. 
Ce  Juif  même,  il  le  faut  ctjnfesser  malgré  moi , 
Ce  Juif ,  comblé  d'honneurs ,  me  cause  quelque  effroi  : 
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Les  mallieurs  sont  souvent  enchaînés  l'un  à  l'autic  ; 

Et  sa  raoe  toujours  fut  fatale  à  la  vôtre. 

De'ce  léger  affront  songez  à  profiter. 

Peut-être  la  fortune  est  prête  à  vous  quitter; 

Aux  plus  affreux  excès  son  incf>nstance  passe  : 

Prévenez  son  caprice  avant  qu'elle  se  lasse. 

Où  tendez-vous  plus  liant?  Je  frémis  quand  je  voi 

I<es  aliymes  profoads  qui  s'offrent  devant  moi  : 

I,a  cbùte  désormais  ne  peut  être  qu'horrible. 

Osez  chercher  ailleurs  un  destin  plus  paisible  : 

Regagnez  l'Hellespont  et  ces  bords  écartés 

Où  vos  aïeux  errants  jadis  furent  jeiés  , 

Lorsque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumée 

Chassa  tout  Amalec  de  la  triste  Idumée. 

Aux  niplicès  du  sort  enfin  dérobez-vous. 

Nos  plus  riches  trésors  marcheront  devant  nous  : 

Vous  pouvez  du  départ  me  laisser  la  conduite  ; 

Sur  tout  de  vos  enfants  j'assurerai  la  fuite. 

N'ayez  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Contente  ,  sur  vos  pas  vous  me  verrez  voler  : 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  si'ire  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Maisàgrandspasversvousje  voisquelqu'unmarcher; 

C'est  Hydaspe. 

S  C  E  ?f  E    II. 
A  M  A  N  ,  Z  A  R  E  S ,  H  Y  D  A  S  P  E. 

HYDASPE. 

Seigneur,  je  courois  vous  chercher. 
Votre  absence  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie  ; 
Et  pour  vous  y  conduire  Assuérus  m'envoie. 

AMAN. 

Et  Mardochée  est-il  aussi  de  ce  festin  ? 

HYDASPE. 

A  la  table  d'Esther  portez-vous  ce  chagrin? 


194  ESTHER. 

Quai  !  toujours  de  ce  .lu.f  l'image  tous  désole  ? 

Lai.sspz-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 

Croit-il  d'Assuerus  ev.ter  la  rijincar? 

Ne  possédez-vous  pas  son  oreille  et  son  cœur  ? 

On  a  payé  le  zèle ,  on  punira  le  crime  ; 

Et  l'on  vous  a,  seigneur,  oiné  votre  victime. 

Je  m*-  trompe,  ou  vos  vœux  par  Esther  secoudés 

Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

A  31  A  w. 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce? 

H  Y  D  A  s  P  E. 
J'ai  des  savants  devins  entendu  la  réponse  : 
Ils  d.sent  que  la  main  d'an  perfide  étranger 
Dans  le  sang  de  la  reine  est  prête  à  se  plonger. 
Et  le  roi,  qui  ne  sait  où  trouver  le  coupable. 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  détestable. 

A  M  A  3Ï. 

Oui,  ce  sont,  cher  ami  ,  des  monstres  furieux  : 
Il  faut  craindre  sur-tout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dès  long-temps  les  endure  ; 
Et  l'on  n'en  peut  trop  tôt  déhvrer  la  nature. 
Ah!  je  respire  enfin.  Chère  Zarès,  adien. 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Les  compagnes  d'Esther  s'avancent  vers  ce  lien  : 
Sans  doute  leur  concert  va  commencer  la  fête. 
Entrez,  et  recevez  l'honneur  qu'on  vous  apprête. 

SCENE  III. 

ELISE,   LE   CHOEUK. 

Ceci  se  récite  sa/îs  chant. 

tlNEDESISRAÉLITES. 

C'e^t  Aman. 

UNE    AUTRE. 

C'est  loi-même  ;  et  j'en  frémis ,  ma  sœur. 
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I,  A.     PREMIERE. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

l'autre. 
C'est  d'Israël  le  superbe  oppresseur. 
I.  A    r  R  E  M  1  E  R  E . 
C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 

ÉLISE. 

Pent-on,  en  le  voyant,  ne  le  connoîfre  pas  .' 
L'orgueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  visage. 

UNE    ISRAÉLITE. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 

UNE    AUTRE. 

Je  croyois  voir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 

UNE     DES    PLUS    JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie  : 
Mais ,  en  nous  regardant ,  mes  sœurs  ,  il  m'a  semblé 
Qu'il  avoit  dans  les  yeux  une  barLare  joie 
Dont  tout  mon  sang  est  encore  troublé. 

ÉLISE. 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace  .' 

.le  le  vois,  mes  sœurs,  je  le  voi  : 
A  la  table  d'Esther  l'insolent  près  du  roi 
A  déjà  pris  sa  place. 

UNE    DES     ISRAÉLITES. 

Ministres  du  festin,  de  grâce  ,  dites-nous  , 
Quels  mets  à  ce  cruel ,  quel  vin  préparez-vous.' 

UNE    AUTRE. 

Le  sang  de  l'orphelin , 

UNE    TROISIEME. 

Les  pleurs  des  misérables, 

LA     SECONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables. 

LA    TROISIEME. 

C'est  son  breuvage  le  plus  doux. 
Élise. 
Chères  sœurs ,  suspendez  la  douleur  qui  vous  presse. 


igS  E  S  T  II  E  R. 

Ciiantons,  on  nous  IVjrdoiine  ;  et  qne  puissent  nos 

chants 
Du  cœur  d'Assnérns  adoucir  la  rudesse, 
(domine  autrefois  David,  par  ses  accords  touchants, 
Calmoit  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse  .' 

(Tout  le  reste  de  cette  scène  est  chanté.) 

TJNE    ISRAÉLITE. 

Que  le  peuple  est  heureux  , 
Lorsqu'un  roi  {généreux , 
Craint  dans  tout  l'univers,  veut  encore  qu'on  l'aime  ! 
Heureux  le  peuple  !  heureux  le  roi  lui-niènie  .' 

T  O  C  T     LE     C  H  0£  U  R. 

O  repos  .'  ô  tranquillité  ! 
O  d'un  parfait  bonheur  assurance  éternelle 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  couseils  a  toujours  auprès  d'elle 
lia  :  ustice  et  la  vérité .' 

Les  quatre  stances  suivantes  sont  chantces  al- 
ternativement par  une  -voix  seule  et  par  le 
chœur. 

UNE     ISRAÉLITl:. 

Rois,  chassez  la  calomnie  : 
Ses  criminels  attentats 
D?s  plus  pa.sihlcs  états 
Troublent  l'heureuse  harmonie. 

Sa  fureur,  de  sang  avide  , 
Poursuit  par-tout  l'innocent. 
Rois,  prenez.  so!n  de  l'absent 
Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  douceur  : 
La  vengeance  est  dans  son  cœnr, 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 
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La  fraude  adroite  et  subtile 
Semé  de  fleurs  sou  chemin  : 
Mais  sur  ses  pas  vient  enlin 
Le  repentir  inutile. 

UNE    ISRAÉLITE,    SCulc. 

D'un  souffle  l'aquilon  écarte  les  nuages, 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages  : 
Un  roi  sage  ,  ennemi  du  langage  menteur  , 
Ecarte  d'un  regard  le  perlide  imposteur. 

UNE    AUTRE. 

.T'admire  un  roi  victorieux , 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux  ; 
Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  l'injustice, 
Qui  sous  1.)  loi  du  riche  impérieux 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse, 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

UNE     AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère  ; 

UNE    AUTRE. 

De  l'orphelin  il  est  le  père  ; 

TOUTES    ENSEMBLE. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  lui. 

UNE  1.SRAÉL1TE,  seule. 
Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 
Il  est  temps  que  tu  t'éveilles  : 
Dans  le  sang  inuocenl  ta  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles. 
Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 

UNE     AUTRE. 

Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entière  -' 
Ainsi  puisse  à  jamais  contre  tes  ennemis 
Le  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barrière .' 


igS  E  S  T  H  E  R. 

S'ils  t'attaquent,  qu'ils  soient  en  un  moment  soumis; 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse  ; 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse  : 
Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldats 

Comme  d'enfants  une  troupe  inutile; 
Et  si  par  un  chemin  il  entre  en  tes  états, 
Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mUle. 

SCENE    IV. 

AS  SUER  US,  ESTHER,  AMAN, 
ELISE,  LE  CHOEUR. 

AssuÉRus,  h  Esther. 
Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes: 
Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 
Quel  climat  renfermoit  un  si  rare  trésor? 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance  ? 
Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance? 
Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez: 
Tous  vos  désirs,  Esther,  vous  seront  accordés  ; 
Dussiez-vous ,  je  l'ai  dit ,  et  veux  bien  le  redire  , 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire. 

ESTHER. 

.Te  ne  m'éj^are  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enlîn  expliquer  mes  soupirs, 
Puisque  mon  roi  lui  même  à  parler  me  convie, 
(  Elle  se  jette  aux  pieds  du  roi.  ) 
J'ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie. 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortuné 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

ASSUÉRUS,  la  relevant. 
A  périr!  Yous!  Quel  peuple  ?Et  quel  est  ce  mystère  ? 

AMAN,   a  part- 
it tremble. 
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E  s  T  H  E  R. 

Esther,  seigneur ,  eut  un  Juif  pour  son  père  : 
De  vos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 

AMAN,  a  part. 
Ali  dieux  ! 

A  s  s  u  É  R  u  s. 
Ah  !  de  (|Ufl  coup  me  percez-vous  le  cœur  ! 
Vous  la  fille  d'un  ,luif!  Hé  quoi!  lont  ce  quej'airac. 
Cette  Esther,  l'innocence  et  la  sagesse  même. 
Que  je  croyois  du  ciel  les  plus  clieres  amours , 
Dans  cette  source  impure  auroit  puisé  ses  jours  ! 
Malheureux! 

ESTHER. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière  : 
Mais  je  demande  au  moins  que,  pour  grâce  dernière, 
Jusqu'à  la  fin,  seigneur,  vous  m'entendiez  parler. 
Et  que  sur-tout  Amau  u'ose  point  me  troubler. 

A  s  s  u  É  R  u  s. 

Parlez, 

ESTHER. 

O  Dieu,  confonds  l'audace  et  l'imposture .' 
Ces  Juifs,  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature. 
Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains. 
Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

Ce  Dieu  ,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  eieux , 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Eternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage  : 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage , 
Jtige  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois  : 
Des  plus  fermes  états  la  chute  épouvantable. 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoU' 

table. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  osèrent  .s'adresser: 
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Roi,  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser; 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  toor, 
Dieu  Ht  choix  de  Cyrus  avant  qu'il  vît  le  jour. 
L'appela  par  son  nom  ,  le  promit  à  la  l<  rre  , 
Le  fit  naître ,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre , 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'aaain , 
Mit  des  superbes  rois  la  déponille  en  sa  ma;n , 
De  son  t<-mple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure: 
Babylone  paya  dos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfaits  , 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix  , 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines  ; 
Et  le  temple  déjà  sortoit  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé , 
Son  fils  interrompit  l'ouvrage  commencé. 
Fut  sourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  sa  race. 
Le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place. 
Que  n'espérions-nous  point  d'un  roi  si  généreux .' 
Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux. 
Disions-nous;  un  roi  règne,  ami  de  l'innocence. 
Par-tout  du  nouveau  prince  on  vantoit  la  clémence: 
Les  Juifs  par-tout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel.'  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  1  oreille  en^Hronnée, 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée  ! 
Dans  le  fond  de  la  ïhrace  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  souffler  la  cruauté: 
Un  ministre  ennemi  de  votre  propre  gloire... 

A.  M  A  N. 

De  votre  gloire!  moi!  Ciel!  le  ponrriez-vous  croire  ? 
Moi  qui  n'ai  d'autre  o'ojet  ni  d'autre  dieu...' 

ASSUÉRUS. 

Tais-toii 
Oses-tu  donc  parler  sans  l'ordre  de  ton  roi  .** 
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E  s  T  H  E  R. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  dcolare. 

C'est  lui;  c'est  ce  ministre  iufîdele  et  barbare 

Qui ,  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu  , 

Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 

Et  quel  autre  ,  grand  Dieu  1  qu'un  Scythe  impitoyable 

Auroit  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  effroyabie! 

Par-tout  l'affreux  signal  en  même  temps  donné 

De  meurtres  remplira  l'univei's  étonné  : 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 

Un  perfide  étrangi'r  désoler  vos  provinces; 

Et  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux . 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Jojfs  sa  haine  envenimer? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée.-' 
Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  \os  ennemis.^ 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis.'' 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  chàlie  , 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livroit  sans  secours. 
Ils  coujuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles  , 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 
N'en  doutez  point ,  seigneur ,  il  fut  votre  soulien  : 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien, 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites  ; 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  .luif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 
Hélas!  ce  Jaif  jadis  m'adopta  pour  .sa  fille. 

A  s  s  u  É  R  u  s. 
Mardochée  ? 

K  s  T  H  E  R. 

Il  restoit  seul  de  notre  famille. 
Mon  père  étoit  son  frère.  Il  descend  comme  moî 
Du  snus.  infortuné  de  notre  pi-emier  roi. 

3.  ,8 
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rieia  d'une  jusie  liorreur  pour  uu  Aiualtcile, 

Ilace  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite, 

11  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux, 

PVi  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 

De  ]à  contre  les  Juifs  et  contre  Mardochée 

Celte  haine,  seigaeur,  sous  d'autres  noms  cachée. 

Ea  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  paré  : 

A  la  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 

D'un  infâme  trépas  l'instrument  exécrable; 

Dans  une  heure  au  plus  lard  ce  vieillard  véiiéraLle 

Des  portes  du  palais  par  son  ordre  arrache  , 

Couvert  de  votre  pourpre,  y  doit  être  attaché. 

A  s  s  u  É  R  u  s. 
Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  amc  ] 
l'ont  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflanînie. 
J'étois  donc  le  jouet...  Ciel,  daigne  m'éclairer  î 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  à  respirer. 
Appelez  Mardochée  ,  il  faut  aussi  l'entendre. 

(  Assuériis  s'éloigne.  1 
ny  V.  I  s  R  A  É  r,  l'i'  E. 
Vérité,  que  j'implore,  achevé  de  descendre! 

SCENE  V. 

ESTHER,  AMAN,  ELISE,  LE  CHOEUR. 

AMAN,   à  Esther. 
D'un  juste  étonnemcut  je  dcmetire  frappé. 
Les  ennemis  des  .luifs  m'ont  trahi,  m'oni  trompé  : 
J'en  atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
Eu  les  perdant, j'ai  cru  vous  assurer  vous-même, 
l'rincesse,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit: 
Le  roi,  vous  le  voyez  ,  flotte  encore  interdit. 
.Te  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête; 
Et  fais,  comme  il  me  plaît,  le  calme  et  la  tcmpêlc. 
Lei  intérêts  des  Juifs  déjà  me  sont  sacrés. 
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Parlez:  vos  enaeniis  aussitôt  massacrés, 
Yictimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure  , 
De  ma  fatale  erreur  répareront  l'injure. 
Quel  sang  demande/.-voiis  ? 

E  s  T  n  E  R. 

Va ,  traître ,  laisse-moi  : 
1,63  Juifs  n'attendent  rien  d'un  nioi  liant  tel  que  loi. 
Misérable  !  le  Dieu  vengeur  de  l'innoctuce  , 
Tout  prêt  à  te  juger  ,  tient  déjà  sa  balance  : 
Bientôt  son  juste  arrêt  te  sera  prononcé. 
Tremble:  son  jour  approche,  et  ton  règne  est  p.nssé. 

A.  M  A  w. 
Oui,  ce  Dieu, je  l'avoue,  est  un  Dieu  redoulable. 
Mais  veat-il  que  l'on  garde  une  haine  inijilacable? 
C'en  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier. 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier. 

(  //  se  jette  aux  pieds  d'Esther.  ) 
Parle  salut  des  .Iu!fs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse, 
Par  ce  sage  vieillard  ,  l'honneur  de  votre  race , 
Daignez  d'un  roi  terrible  appaiser  le  courroux: 
Sauvez  Aman,  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 

SCENE   VI. 

ASSUERUS,  ESTHER,AMAN,  ELISE, 
LE   CHOEUR,  GARDES. 

A  s  s  U  É  R  U  s. 

Quoi  !  le  traître  sur  vous  porie  ses  niaius  hardies  ! 
Ah!  dans  ses  yeux  confus  je  lis  ses  perfidies  ; 
Et  son  trouble,  appuyant  la  foi  de  vos  discours, 
De  tous  ses  attentats  me  rappelle  le  cours. 
Qu'à  ce  monstre  à  l'instant  l'ame  soit  arrachée  •, 
Et  que  devant  sa  porte ,  au  lieu  de  Mardochée, 
Appaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  cieux. 
De  mes  peuples  vengés  il  repaisse  les  yeux. 

{Aman  est  emmené  par  les  gardes.) 
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SCENE  VII. 

ASSUERUS,  ESTHER,  MARDOCHEE, 
ELISE,  LE  CHOEUR. 

asstiérus,  h  Mardochée: 
Mortel  chéri  du  ciel,  mon  salut  et  ma  joie, 
Aux  conseils  des  méchants  ton  roi  n'est  plus  m  proie  ; 
Mes  yeux  sont  dessillés,  le  crime  est  confondu  : 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  l'est  dû. 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens  et  la  puissance  : 
Possède  justement  son  injuste  opulence. 
Je  romps  le  joug  funeste  où  les  Juifs  sont  soumis  ; 
Je  leur  livre  le  sang  de  tous  leurs  ennemis  : 
A  l'égal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore  , 
Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Eslher  adore. 
Rebâtissez  son  temple ,  et  peuplez  vos  cités  ; 
Que  vos  heureux  enfants  dans  leurs  solemnités 
Consacrent  de  ce  jour  le  triomphe  et  la  gloire. 
Et  qu'à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 

SCENE  VII  T. 

ASSUERUS,  ESTHER,  MARDOCHEE, 
ASAPH,  ELISE,  LE  CHOEUR. 

ASSUERUS. 

Que  veut  Asaph.-* 

ASAPH. 

Seigneur,  le  traître  est  expiré, 
Par  le  peuple  en  fureur  à  moitié  déchiré. 
On  traîne,  on  va  donner  en  spectacle  funeste 
De  son  corps  tout  sanglant  le  misérable  reste.' 

MARDOCHEE. 

Roi ,  qu'à  jamais  le  ciel  prenne  soin  de  vos  jours .' 
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Le  péril  des  Juifs  presse ,  et  veut  un  prompt  secours. 

A.  s  s  u  É  p.  u  s. 
Oui,  je  t'entends.  Allons  par  des  ordres  contraires 
Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  sanguinaiics. 

E  s  T  H  E  R. 

O  Dieu,  par  quelle  roule  inconnue  aux.  mortels 
Ta  sagesse  conduit  ses  dc.'îseins  éternels! 

SCENE    IX. 
L  E  C  H  OE  U  R. 

TOUT     I,  E     CHOEUR. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence; 
Chantons ,  célébrons  sa  puissance. 

UNE    ISRAÉLITE. 

lia  vu  contre  nous  les  méchants  s'assemhler, 
Et  notre  sang  prêt  à  couler; 

Comme  l'eau  sur  l;i  terre  ils  alloient  le  répandre  : 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre  , 
L'homme  superbe  est  renversé , 
Ses  propres  flèches  l'ont  percé. 

UNE    AUTRE. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  ; 

Pareil  au  ccdre  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  ; 
Il  semfaloit  à  sou  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Fouloit  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus: 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'étoit  déjà  plus. 

UNE    AUTRE. 

On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice  : 
Incapables  de  tromper , 
Ils  ont  peine  à  s'échapper 
Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  cœur  noble  ne  peut  soupçonner  en  autrui 
La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

iS. 
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Comment  S'est  calmé  rovage: 

UNE    AUTRE. 

„„v,.o„r.»  Décrie»»...™.™... 

Soo  lek  aident  »'«»>  "P»"  ' 

1.0  ,1ps  mies  des  Persa,ns: 

■1»»'"""'°  „;"„""  "«"■"'■ 

La  nature  et  le  ciel  a  1  en  ^^^^^^ 

UNE    ISRAELI»      1 

T^T,  Dieu  n'est  plus  irnte  ; 
..     •    rson    et  sors  de  la  poussière: 

Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives , 

■Rompez  vos  fers , 
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Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives , 
Repassez  les  monts  et  les  raers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE    ISRAÉLITE,    SCule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères. 

UNE    AUTRE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT    LE    CHOEUR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vovts  des  bouts  de  l'univers, 

UNE    ISRAÉLITE,    SPulc. 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré  : 
Que  de  l'or  le  plus  pur  sou  autel  soit  paré  , 
Et  que  Aa  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré. 
Liban  ,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques  : 
Prêtres  sacrés,  préparez  vos  cantiques. 

UNE    AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre,  frémis  d'alégresse  et  de  crainte  : 
Et  vous ,  sous  sa  majesté  sainte  , 
Cieux ,  abaissez -vous. 

UNE    AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon  .'  que  son  joug  est  aimable  ! 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connoît  la  douceur  ! 
Jeune  peuple,  courez  à  ce  maître  adorable: 
Les  biens  les  pins  charmants  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon!  que  son  joug  est  aimable  .' 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connoît  la  douceur! 

UNE    AUTRE. 

Il  s'appaise,  il  pardonne  : 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 

Il  attend  le  retour  ; 
Il  excuse  notre  foiblesse  ; 


aoS  E  S  T  H  E  R. 

A  nous  chercher  même  il  s'empresse  : 
Pour  l'enfaut  qn'ellf  a  mis  au  jour 
Une  mère  a  moins  de  tendresse. 

Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amoar  ! 

TROIS    ISRAÉLITES. 

Il  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 
l'une  des  trois. 
Il  nous  a  révélé  sa  gloire. 

TOOTEs  TROIS  enscmble. 
Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  ! 

TOUT    LE    CHOEUR. 

Que  son  nom  soit  héni;  que  son  nom  soit  chanté  ; 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages 
Au-delà  des  temps  et  des  âges  , 
Au-delà  de  l'éternité. 


FIN. 


AT  H  ALI  E, 

T  Pl  A  G  E  D  I  E 

T  I  R  E  E  D  E  L' E  C  R  I  T  U  R  E  SAINTE. 
i6ni. 


PREFACE. 

jL  out  le  monde  sait  qae  le  royaume  de  Jnda  étoit 
composé  des  deux  trihus  de  Jnda  et  de  Benjamin,  et 
que  les  dix  autres  tribus  qui  se  révoltèrent  contre 
Roboara  composoient  le  royaume  d'Israël.  Comme 
les  rois  de  Juda  étoient  de  la  maison  de  David,  et 
qu'ils  avoient  dans  leur  partage  la  ville  et  le  temple 
de  Jérusalem  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prêtres  et  de 
lévites  se  retirèrent  auprès  d'eux,  et  leur  demeu= 
rerent  toujours  attachés  :  car,  depuis  que  le  temple 
de  Salomon  fut  bâti ,  il  n'étoit  plus  permis  de  sacrifier 
ailleurs;  et  tous  ces  autres  autels  qu'on  élevoit  à  Dieu 
sur  des  moutagnes  ,  appelés  par  cette  raison  dans 
l'Ecriture  les  hauts  lieux,  ne  lui  étoient  point  a£;réa= 
blés.  Ainsi  le  culte  légitime  ne  siibsistoit  plus  que 
dans  J  uda.  Les  dix  tribus ,  excepté  un  très  petit  nom» 
bre  de  personnes,  étoient  ou  idolâtres,  ou  schisma= 
tiques. 

Au  reste,  ces  prêtres  et  ces  lévites  faisoient  enx= 
mêmes  une  tribu  fort  nombreuse.  Ils  furent  partagés 
en  diverses  classes  pour  sei-vir  tour-à-tour  dans  le 
temple ,  d'un  jour  de  sabbat  à  l'autre.  Les  prêtres 
étoient  de  la  famille  d' Aaron  ;  et  il  n'y  avoit  que  ceux 
de  cette  famille  lesquels  pussent  exercer  la  sacrificai 
tnre.  Les  lévites  leur  étoient  subordonnés,  et  avoient 
soin,  entre  autres  choses,  du  chant,  de  la  prépara- 
tion des  victimes,  et  de  la  garde  du  temple.  Cie  nom 
de  lévite  ne  laisse  pas  d'être  donné  quelquefois  indif= 
fcrcmment  à  tous  ceux  de  la  tribu.  Ceux  qui  étoient 
en  semaine  avoient,  ainsi  que  le  grand-prêtre,  leur 
logement  dans  les  portiques  ou  galeries  dont  le  tem= 
pie  étoit  environné  et  qui  faisoient  partie  du  temple 
même.  Tout  l'édifice  s'appeloit  en  général  le  lieu 
«aint  :  mais  on  appeloit  plus  particulièrement  de  cç 
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nom  cette  partie  du  temple  intéiieur  où  étoient  le 
ciiaudt'lier  d'or ,  l'autel  des  parfums  ,  et  les  tables  des 
pains  de  proposition;  et  cetle  partie  étoit  encore  dis= 
tmguéc  du  saint  des  saints  où  étoit  l'arehe,  et  où  le 
grand-[)rètre  seul  avoit  droit  d'entrer  une  t'o'isr.iuuce. 
C'cloit  iiiif  tradition  assez  constante  que  la  iiionlaime 
sur  larpaelle  le  temple  étoit  bâti  étoit  la  même  mon» 
tagne  o'i  Abraliam  avoit  aatrefois  offert  ensacrilice 
son  fils  Isaac, 

J'ai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités, 
alin  que  ceux  à  quil'bistoire  de  l'ancien  testament  ne 
sera  pas  assez  présente  n'en  soient  poiut  arrêtés  en 
lisant  cette  tragédie.  Elle  a  pour  sujet  .loas  reconnu 
et  mis  sur  le  trône  :  et  j'aurois  dû,  dans  les  rfg'es, 
l'intituler  Jo.vs  :  mais  la  plupart  du  monde  n'en  ay;iri,r. 
entendu  parler  que  sous  le  nom  d'ATH.MiE,  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  la  leur  présenter  sous  nu  autre 
titre,  puisque  d'ailleurs  Alhalie  y  joue  un  persou» 
oagesi  considérable,  etq-ae  c'est  sa  mort  qui  termiiie 
la  pièce. 

Yoici  une  partie  des  principaux  événements  qui 
devancèrent  celte  grande  action. 

Joram,  roi  de  .luda,  lils  de  Josapbat,  et  le  se;;= 
tieme  roi  de  la  race  de  David,  épousa  Afhalie,  liile 
d'Acbab  et  de  Jézabel,  qui  régnoient  en  Israël,  fa= 
maux  l'un  et  l'autre,  mais  principalement  Jézabel, 
par  leurs  sauglantes  persécutions  contre  les  prophe= 
tes.  Athali«,  uou  moius  impie  que  sa  inere,  entraîna 
bientôt  le  roi  son  mari  dans  l'idolâtrie,  et  lit  même 
construire  dans  Jérusalem  un  temple  à  Raal ,  qui 
étoit  le  dieu  du  pays  de  Tyr  et  de  Sidon ,  où  Jézabel 
^avoit  pris  naissance,  .loraui ,  après  avoir  vu  périr  par 
les  mains  des  Arabes  et  des  Philistins  tous  les  princes 
ses  enfants,  à  la  réserve  d'Ocbozias,  mourut  lai- 
même  misérablement  d'une  longue  maladie  qui  lui 
consuma  les  entrailles.  Sa  JDort  fcncste  n'empêcba 


212  PREFACE, 

pas  Ocliozias  d'imiter  son  impiété  et  celle  d'AtliaLe 
sa  mère.  Mais  ce  prluce,  après  avoir  régné  seulement 
un  an,  ét,tnt  allé  rendre  visite  au  roi  d'Israël,  frcre 
d'Athalie,  fut  enveloppé  dans  la  ruine  de  la  maison 
d'Achab,  et  tué  par  l'ordre  de  Jéhu ,  que  Dieu  avoit 
fait  sacrer  par  ses  prophètes,  pour  régner  sur  Israël , 
et  pour  être  le  ministre  de  ses  vengeances.  Jébu  ex= 
termina  tonte  la  postérité  d'Acbab,  et  lit  jeter  par 
les  fenêtres  .lézab'jl,  qui,  selon  la  prédiction  d'tlie, 
fut  mangée  des  chiens  dans  la  vigne  de  ce  même  ^'a= 
Lotb  qu'elle  avoit  fait  mourir  autrefois  pour  s'empa= 
rer  de  son  héritage.  Alhalic ,  ayant  appris  à  .Tcrn.salem 
tons  ces  massacres,  entreprit  de  son  côté  d'éteindie 
entièrement  la  race  royale  de  David,  en  faisant  mou» 
rir  toiis  les  enfants  d'Ochozias,  ses  petits-lils.  jNIais 
heureusement  Josabet,  sœur  d'Ocho'îias,  et  fille  de 
Joram,  mais  d'une  autre  mère  qn'Atbalic,  étant  ar= 
rivée  lorsqu'on  épjorgeoit  les  princes  ses  neveux , 
trouva  moyen  de  dérober  du  milieu  des  morts  le  petit 
Joas  encore  à  la  mamelle,  et  le  coulia  avec  .sa  nour= 
rlce  au  grand-pr.^tre  son  mari ,  qui  les  cacha  tons 
deux  dans  le  temple,  où  l'enfant  fut  élevé  secrète= 
ment  jtisqn'au  jonr  qn'd  fut  proclamé  roi  de  .luda, 
L"histoire  des  rois  dit  que  ce  fut  la  septième  année 
d'après.  Mais  le  texte  grec  des  Parahpomenes,  que 
Sévère  Salpice  a  suivi,  dit  que  ce  fut  la  huitième. 
C'est  ce  qui  m'a  antorisé  à  donner  à  ce  prince  neuf  à 
dix  ans,  pour  le  meure  déjà  en  état  de  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  f.iit  dire  qui  soit  an-des= 
sus  de  la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge  qui  a  de  Te s= 
prit  et  delà  mëmoire.  Mais,  quand  j'aurois  étéan peu 
au-delà,  il  faut  considertr  que  c'est  ici  un  enfant 
t  )ut  extraordinaire,  élevé  dans  le  temple  par  un 
grand-prèlre  qui,  le  regar'l.-iRt  comme  l'nniffUe  espé= 
laace  d-j  sa  nation,  l'avoit  instruit  de  bonue  heure 
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dans  tous  les  devoirs  de  la  vcdigiou  et  de  îa  royauté. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  cnfauls  des  Juiis,  que 
de  la  plupart  des  nôtres  ;  on  leur  apprt  noit  les  saintes 
lettres,  non  seulement  dès  qu'ils  avo;eut  atteint  Vn= 
sage  de  la  raison,  mais,  pour  me  servir  de  l'exprès^ 
sion  de  S.  Paul,  dès  la  mamelle.  Chaque  .luif  eloit 
obligé  d'écrire  une  fois  en  sa  vie  de  sa  propre  main  le 
volume  de  la  loi  tout  entier.  Les  rois  etoient  même 
obligés  de  l'écrire  deux  fois  ;  et  il  leur  étoit  enjoint  de 
l'avoir  continuellement  devant  les  yeux.  .le  puis  dire 
ici  que  la  France  voit  en  la  personne  d'un  prince  de 
huit  ans  et  demi ,  qui  fait  aujourd'hui  ses  plus  chcres 
délices,  un  exemple  illustre  de  ce  que  peut  dans  un 
enfjnt  un  heureux  naturel  aidé  d'une  excellente  édu= 
cation;  et  que  si  j'avois  donné  au  petit  .loas  la  même 
vivacité  et  le  même  discemeincnt  qui  brillent  dans 
les  reparties  de  ce  jeuue  prince,  on  m'auroit  accusé 
avec  raison  d'avoir  péché  contre  les  règles  de  la  vrai= 
scmblance. 

L'âge  de  Zacharie,  fils  du  grand-prèire  .  n'clant 
point  marqué,  on  peut  lui  supposer,  si  l'on  veut, 
deux  ou  trois  ans  de  plus  qu'à  Joas. 

.T'ai  suivi  l'explication  de  plusieurs  commentateurs 
fort  habiles,  qui  prouvent,  par  le  texte  même  de  !"£= 
criture,  que  tous  ces  soldats  à  qui  .loiada,  ou  .(oad, 
comme  il  est  appelé  dans  Joseph,  fit  prendre  les  ar= 
mes  consacrées  à  Dieu  par  David,  étoient  autant  de 
prêtres  et  de  lévites,  aussi-bien  que  les  cinq  cei!le= 
niers  qui  les  commandoient.  En  effet ,  disent  ces  in= 
terpretes,  tout  devoit  être  sa,' ut  dans  une  si  sainte 
action,  et  aueun  profane  n'y  devoit  être  employé.  JJ 
s'y  agissoit  nou  seulement  de  conserver  le  sceptre 
dans  la  maison  de  David,  mais  encore  de  con>ervcr  à 
ce  grand  roi  cette  suite  de  descendants  dont  devoit 
naître  le  IMessie.  "  Car  ce  Messie,  tant  de  fois  promis 
«comme  fils  d'Abraham ,  devoit  aussi  être  lîls  de  Da= 
3.  19 
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t.  vid  et  de  tous  les  rois  de  Jiida  >>.  De  là  vient  que  l'il« 
lustre  et  savant  prélat  (i)  de  qui  j'ai  emprniilé  ces 
paroles  appelle  Joas  le  précieux  reste  de  la  maison 
de  David.  .Toseph  en  parle  dans  les  inênies  termes  :  et 
l'Ecriture  dit  expressément  qne  Dieu  n'extermina 
pas  toute  la  famille  de  Joram.  vonlant  conserver  à 
David  la  lampe  qu'il  lui  avoiî  promise.  Or  cette  lampe, 
qu'étoit-ce  autre  chose  que  la  lumière  qui  devoit  être 
uu  jour  révélée  aux  nations  ? 

L'histoire  ne  spécifie  point  le  jour  où  Joas  fut  pro= 
clamé.  Quelques  interprètes  veulent  que  ce  fût  un 
jour  de  fête.  J'ai  choisi  celle  de  la  Pentecôte,  qui 
étoit  l'une  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs.  On  v  céc 
létroit  la-  mémoire  de  la  publication  de  la  loi  sur  le 
mont  de  Sinai,  et  on  voffroit  aussi  à  Dieu  les  premiers 
pains  de  la  nouvelle  moisson;  ce  qui  faisoit  qu'on  la 
nommoit  encore  la  fête  des  prémices,  .l'ai  songé  que 
ces  circonstances  me  fonrniroient  quelque  variété 
pour  les  chants  du  chœur. 

Ce  chœur  est  composé  de  jeunes  filles  de  la  trihu 
de  Lévi,  et  je  mets  à  leur  tète  une  fille  qne  je  donne 
pour  sœur  à  Zacharie.  C'est  elle  qui  introduit  le  chœur 
chez  sa  mère.  Elle  chante  avec  lui.  porte  la  parole 
pour  lui,  et  fait  enfin  les  fonctions  de  ce  personnage 
des  anciens  chœurs  qu'on  appeloit  le  Coryphée.  J'ai 
aussi  essayé  d'imiter  dss  anciens  celte  continuité  d'ac- 
tion qui  fait  que  leur  théâtre  ne  demeure  jamais 
vuide,  les  intervalles  des  actes  n'étant  marques  que 
par  d?s  hymnes  et  par  des  moralités  du  chœur,  qui 
ont  rapport  à  ce  c[ni  se  passe. 

Ou  me  trouvera  jseut-ètre  un  peu  hardi  d'avoir  osé 
mettre  sur  li  sceue  un  prophète  inspiré  de  Dieu ,  eî 
qui  prédit  l'avenir,  ilais  j'ai  eu  la  précaution'  de  îie 
mettre  dans  sa  bouche  que  des  expressions  tirées  d's 

(r)  -.1.  de  Mcaux. 
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Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue  ; 
Elie  aux  éléments  parlant  en  souverain. 
Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain, 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée  ; 
Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée  ? 
Reconnoisse?' ,  Abner,  à  ces  traits  éclatants. 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  i'ut  dans  tous  les  temps. 
Il  sait,  quand  il  lui  plaît ,  faire  éclater  sa  gloire  ; 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

A.  B  N  E  R. 

Mais  où  sont  ces  honneurs  à  David  tant  promis , 
Et  prédits  même  encore  à  Salomon  son  fils?  • 
Hélas  !  nous  espérions  que  de  leur  race  heureuse 
Devoit  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse  ; 
Que  sur  toute  tribu ,  sur  toute  nation  , 
L'un  d'eux  établiroit  sa  domination, 
Feroit  cesser  par-tout  la  discorde  et  la  guerre  , 
Et  verroit  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

J  O  A.D. 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  renoncez -vous  .•• 

ABNER. 

Ce  roi,  fils  de  David  ,  où  le  chercherons-nous? 
Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 
De  cet  arbre  séché  jusques  dans  ses  racines? 
Athalie  étouffa  l'enfant  même  au  berceau. 
Les  morts ,  après  huit,  ans  ,  sortent-ils  du  tombeau  ? 
Ah!  si  dans  sa  fureur  elle  s'étoit  trompée  ; 
Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée... 
j  o  A  D. 

Hé  bien  !  que  feriez-vous  ? 

A  B  N  E  K.     ■ 

O  jour  heureux  pour  moi  ! 
De  quelle  ardeur  j'irois  reconnoître  mon  roi .' 
Doutez-vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées... 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensées? 
Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphants , 
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Ooliozias  restoll  seul  avec  ses  enfants  : 
Par  les  traits  de  Jéliii  je  vis  percer  le  père  ; 
Tous  avez  vu  les  iUs  massacrés  par  la  merc. 

j  o  A  D. 
Je  ne  m'explique  point  :  mais  quand  l'astre  du  jour 
Aura  sur  l'horizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle  , 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer  par  d'imporîantsLienfaifs 
Que  sa  parole  est  stable,  et  ne  trompe  jamais. 
Allez:  pour  ce  grand  jour  il  faxit  que  je  m'apprèt.'  • 
Et  du  temple  déjà  l'anhe  blanchit  le  faîte. 

A  B  N  E  R. 

Quel  sera  ce  bienfait  que  je  ne  comjirends  pas? 
L'illustre  Josabet  porte  vers  vous  ses  ])as  : 
Je  sors,  et  vais  me  joindre  à  la  troujie  lidele 
Qu'attire  de  ce  jour  la  jiompe  soleiiiuclle. 

SCENE   1 1. 

JOAD,  JOSABET. 

J  o  A  D. 

Les  temps  sont  accomplis,  princesse:  il  faut  parler; 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence, 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence. 
Accuse  trop  long-temps  ses  promesses  d'erreur; 
Que  dis-je?  le  succès  animant  leur  fureur, 
Jusques  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre 
A'eut  offrir  à  Raal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauve, 
Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage  ; 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge. 
Avant  que  son  destin  s'exphque  par  ma  voix , 
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Je  l'observois  liier,  et  je  voyois  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux  ; 
Comme  si,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice. 
Dieu  caclioit  un  vengeur  armé  pour  son  supplice. 
Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moms  je  puis  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater, 
Et  que  de  Jézabel  la  fille  sanguinaire 
iNe  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

j  o  A  D. 
Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte. 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n"ai  point  d'autre 

crainte. 
Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  ofGcieux 
Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite, 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  Israélite. 
Le  ciel  en  soit  béni .'  Mais  ce  secret  courroux , 
Cette  oisive  vertu,  vous  en  contentez-vous.*' 
La  foi  qui  n'agit  point ,  est-ce  une  foi  sincère.*' 
Huit  ans  déjà  passés ,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits. 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide. 
Et  même  contre  Dieu  levé  son  bras  perfide  : 
Et  vous,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  élat, 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 
Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armées. 
Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées 
Lorsque  d'Ocbozias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  à  l'aspect  de  Jébu  ; 
Je  crains  Dieu ,  dites-vous ,  sa  vérité  me  touche .' 
"Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 
«  Du  zèle  de  ma  loi  que  serf  de  vous  parer.*' 
«  Par  de  itériles  vœux  pensez-vous  m'hpnorer  ? 
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«  Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices? 

ce  Ai-jc  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 

«  Le  s;ing  de  vos  rois  crie ,  et  n'est  point  écouté. 

«  Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété  ; 

«  Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes  : 

«  Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes.  » 

A  B  N  E  R. 

Hé  !  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 

Benjamin  est  sans  force ,  et .)  nda  sans  vertu  : 

Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race 

Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 

Dieu  même,  disent-ils,  s'est  retiré  de  nous: 

De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux  , 

Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée  ; 

Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée  : 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 

De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains  : 

L'arche  sainte  est  muette,  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

j  o  A  D. 
Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pouvoir? 
Auras-tu  donc  toujours  des  veux  pour  ne  point  voir. 
Peuple  ingrat  ?  quoi  !  toujours  les  plus  grandes  mer= 

veilles 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles? 
Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours: 
Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces, 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces  ; 
L'impie  Achab  détruit,  et  de  sou  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avoit  usurjjé  ; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée; 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  ; 
Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés  , 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 
Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue , 
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TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE   I. 
JOAD,  AP.  NER. 

A  B  N  E  R. 

'ui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Elcrnel  ; 
Je  viens,  selon  l'usage  antique  et  solemnel , 
Cél.ébrer  avec  vous  la  fameuse  journée 
Oii  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 
Q  ae  les  temps  sont  changés  !  Sitôt  que  de  ce  jour 
La  trompette  sacrée  annonçoit  le  retour, 
Du  temple,  orné  par-tout  de  festons  magnifiques, 
Le  peuple  saint  en  foule  inondoit  les  portiques  : 
Et  tous  ,  devant  l'autel  avec  ordre  introduits  , 
De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nou= 

veaux  fruits , 
Ati  Dieu  de  l'univers  consacroient  ces  prémices  : 
Les  prêtres  ne  pouvoient  suffire  aux  sacrifices. 
L'audace  d'une  femme  ,  arrêtant  ce  concours , 
En  des  jours  léncLreux  a  changé  ces  beaux  jours. 
D' adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre  ; 
Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal  ; 
Oit  même ,  s'empressant  aux  autels  de  Baal , 
Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères , 
Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 
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Je  tremble  qu'Atbalie ,  à  ne  vous  rien  cacher  , 
Tous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher, 
!N'acht;ve  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes, 
Et  d'an  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

J  o  A  D. 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

A  B  N  E  R. 

Pensez-vons  être  saint  et  juste  impunément  ? 

Dès  long-temps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  l'éclat  de  la  tiare  : 

Dès  long-temps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse 

Hait  sur-tout  Josabet  votre  lidele  éponse  : 

Si  du  grand-prêtre  Aaron  Joad  est  successeur. 

De  notre  dernier  roi  Josabet  est  la  sœur. 

Marhan  d'ailleurs,  Mathan  ,  ce  prêtre  sacrilège. 

Fias  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  l'assiège  ; 

Mathan ,  de  nos  autels  infâme  déserteur , 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

C'est  peu  que,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère  , 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 

Ce  temple  l'importune ,  et  son  impiété 

Voudroit  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n'in» 

vente: 
Quelquefois  il  vous  jilaint ,  souvent  même  il  vous 

vante  ; 
Il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur  ; 
Et,  par-là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur. 
Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable  ; 
Tantôt ,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable , 
Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connoissez 
Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 
Enfin ,  depuis  deux  jonrs  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  paroît  ensevehe. 
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pi  oplietes  mêmes.  Quoique  l'Ecritui'e  ne  dise  pas  en 
t.  tiiics  exprès  que  Joiada  ait  eu  l'esprit  de  prophétie, 
(O'iime  elle  le  dit  de  son  fils  ,  elle  le  représente  comme 
un  homme  tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Et  d'ailleurs 
ne  paroît-il  pas ,  par  l'Evangile ,  qu'il  a  pu  prophétiser 
en  qualité  de  souverain  pontife  ?  Je  suppose  donc 
qu'il  voit  en  esprit  le  funeste  changement  de  Joas , 
qui,  après  trente  années  d'un  regue  fort  pieux,  s'a= 
bandonna  aux  mauvais  conseils  des  flatteurs,  et  se 
souilla  du  meurtre  de  Zacharie,  lils  et  successeur  de 
ce  grand-prêtre.  Ce  meurtre,  commis  dans  le  temple, 
fut  une  des  principales  causes  de  la  colère  de  Dieu 
contre  les  Juifs  ,  et  de  tous  les  malheurs  qui  leur  ar= 
rivèrent  dans  la  suite.  On  prétend  même  que  depuis 
ce  jour-là  les  réponses  de  Dieu  cessèrent  entièrement 
dans  le  sanctuaire.  C'est  ce  qui  m'a  donné  lieu  de 
faire  prédire  tout  de  suite  à  Joad  et  la  destruction  du 
temple  et  la  ruine  de  Jérusalem.  Mais  comme  les  pro= 
pheles  joignent  d'ordinaire  les  consolations  aux  me= 
naces,  et  que  d'ailleurs  il  s'agit  de  mettre  sur  le  trône 
un  des  ancêtres  du  Messie,  j'ai  pris  occasion  de  faire 
entrevoir  la  venue  de  ce  consolateur ,  après  lequel 
tous  les  anciens  justes  soupiroient.  Cette  scène,  qui 
est  une  espèce  d'épisode,  amené  très  naturellement 
la  musique,  parla  coutume  qu'avoient  plusieurs  pro' 
phetes  d'entrer  dans  leurs  saints  transports  au  sou 
des  instruments;  témoin  cette  troupe  de  prophètes 
qui  vinrent  au-devant  de  Saiil  avec  des  harpes  et  des 
lyres  qu'on  portoit  devant  eux;  et  témoin  Elisée  lui= 
même,  qui,  étant  consulté  sur  l'avenir  par  le  roi  de 
Juda  et  par  le  roi  d'Israël,  dit,  comme  fait  ici  Joad, 
Addncite  milii  psalten.  Ajoutez  à  cela  que  cette 
prophétie  sert  heaucoup  à  augmenter  le  trouble  dans 
la  pièce,  par  la  consternation  et  par  les  différents 
mouvements  où  elle  jette  le  chœur  et  les  principaux 
acteurs. 


ACTEURS. 

JoAS,  roi  de  Jnda,  fils  d'Ochozias. 

Athalie,  venve  de  Joram  .aïeule  de  .Toas. 

J  OAD,  aatrement  .foi  a  d  a  ,  grand-prêtre. 

JosABET,  tante  de  Joas,  femme  du  ^and-prétre. 

Zacharie,  fils  de  .load  et  de  .losabet. 

S  AT.oMiTH,  sœur  de  Zacharie. 

A  B  X  E  R  ,  i'nn  des  principaux  ofliciers  des  rois  de  .Tudn. 

AZARIAS,    ISMAEI,,  et   IcS  TROIS   AUTRES   CHEFS 

des  prèti'es  et  des  lévites. 
Mathaj<  ,  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  Baal. 
Nab  A  T. ,  confident  de  Mathan. 
A  G  AR  ,  femme  de  la  suite  d'Athalic. 
Troupe  de  prêtres  et  de  lévites. 
Suite  d'Alhalie. 
La  nourrice  de  .Toas. 
Choeur  déjeunes  filles  de  la  tribu  deLévi. 


Z,a  acene  est  dnns  le  temple  de  Jérusalem ,  dars 
un  vcsiibuie  de  l'appartement  du  grand- 
pré  tre. 
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Je  vais  l'offiu-  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois  : 
Anssitôt  assemblant  nos  lévites,  nos  prêtres, 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres. 

j  o  s  A  B  E  T. 

Sait-il  déjà  son  nom  et  son  noble  destin.»' 

J  O  A  D. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'EIiacin , 

Kr  se  croit  quelque  entant  rejeté  par  sa  mère , 

A  qui  j'ai  par  pitié  daif^né  servir  de  père. 

J  o  s  A  E  E  T. 

llélas!  de  quel  péril  je  l'avois  su  tirer  .' 
Dans  quel  péril  encore  il  est  près  de  rentrer! 

J  o  A  D. 
Quoi  !  déjà  votre  foi  s'affoiblit  et  s'élonne.'' 

J  o  s  A  B  E  T. 
A  vos  sages  conseils  ,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  njtirt. 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort  ; 
Même,  de  mon  amour  craignant  la  violence, 
Autant  que  je  le  puis  j'évite  sa  présence  , 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fasse  avec  mes  ])leurs  échapper  mon  secret. 
Sur-tout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes,  aux  prières. 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourdhui  puis-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vons  seconder.*' 
Abner,  le  brave  Abner  viendra-t-il  nous  défendre.'' 
A-t-il  près  de  son  roi  fait  serment  de  se  rendre.»' 

J  o  A  D. 
Abner,  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi , 
Ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 

J  o  s  A  B  E  T. 

Mais  à  qui  de  Joas  conlîez-vous  la  garde.'' 
Est-ce  Obî'd,  est-ce  Amnon  que  cet  honneur  re= 

garde.'' 
ï)e  mon  perc  sur  eux  les  bienfaits  répandus... 
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J  O  A  D. 

A  l'injuste  Athalie  ils  se  sont  tons  vendus. 

j  o  s  A  B  E  T. 

Qui  donc  opposez-vous  coulre  ses  satellites? 

J  o  A  D. 

Ne  vous  l'ai-Je  prfs  dit  ?  nos  prêtres ,  nos  lévites. 

J  o  s  A  B  E  T. 
Je  sais  que,  près  de  vous  en  secret  assemblé. 
Par  vos  soins  prévoyants  leur  nombre  est  redoublé; 
Que  pleins  d'amour  pour  vous ,  d'horreur  pour 

Athalie, 
Un  serment  solemnel  par  avance  les  lie 
A  ce  lils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler, 
Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle? 
Pour  un  si  graud  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zèle  ? 
Doutez-vous  qu'Athabe,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renfermé. 
De  ses  lîers  étrangers  asseiiiblanl  les  cohortes  , 
N'environne  le  temple,  et  n'en  brise  les  porte»? 
Sufiira-t-il  contre  eux  de  vos  minislrts  saints. 
Qui  ,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains  . 
Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes. 
Et  n'ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes  ? 
Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups... 

J  o  A  D. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour 

nous? 
Dieu,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence, 
Et  fait  dans  la  foiblesse  éclater  sa  puis.sance; 
Dieu  ,  qui  hait  les  tyrans ,  et  qui  dans  Jezracl 
.lura  d'exterminer  Achab  et  Jézabel; 
Dieu ,  qui,  frappant  .Joram  le  mari  de  leur  fille, 
A  jusques  sur  son  lils  poursuivi  leur  famille; 
Dieu,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  Icnips  suspendu,- 
Sur  cette  race  impie  est  toujours  éteuduP  1 
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J  O  s  A.  B  E  T. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  justice  sévère 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mou  malheureux  frère. 

Qui  sait  si  cet  eufaut ,  par  li'ur  crimt"  enlraîné  , 

Avec  eux  en  uaissant  ne  fut  pas  condamné? 

Si  Dieu ,  le  séparant  d'une  od  euse  race , 

En  faveur  de  Uavjd  vomira  lui  faire  grâce? 

Hélas!  l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esjirit. 
De  princes  é'^ôrges  la  chanibre  éioit  remplie: 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Aîhalie 
Au  caruage  animoil  ses  barbares  soldats, 
Et  poursuivoit  le  cours  de  ses  assassinats. 
Joas ,  laissé  pour  mort ,  frappa  soudain  ma  vue  : 
Je  me  ligure  enc(n'  sa  nourrice  éperdue , 
Qui  devant  les  bourreaux  s'eto.t  jetée  en  vain  , 
Et,  foibie ,  le  tenoit  rcnvtrsé  i,ur  son  se;n. 
Je  le  pris  tout  sanglant,  tn  baignant  son  visage 
Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage  ; 
Et ,  soit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  caresser , 
De  ses  bras  lunooents  je  me  sentis  presser. 
Grand  Uieu ,  que  mon  aniou  r  ne  lu  i  soit  point  funeste  ! 
Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste  : 
Nourri  dans  ta  luaisou,  en  l'amour  de  ta  loi, 
Il  ne  connoît  encor  d'autre  père  que  toi. 
Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide  , 
A  l'aspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide, 
Si  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui , 
Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répauds"  pour  lui, 
Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses  , 
Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  foiblesses  ! 

J  o  A.  D. 
Vos  larmes,  .Tosabet,  n'ont  rien  de  criminel: 
Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 
Il  ne  recherche  p(jiiit,  aveugle  en  sa  colcre. 
Sur  le  fils  qui  le  craiut  l'impiété  du  per;;. 
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Tout  ce  qui  reste  encoi-  de  fidèles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurâ  vœux. 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée, 

Autant  de  .lézabel  la  lille  est  détestée.     ' 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur, 

Où  semble  ds  son  sang  reluire  la  splendeur  : 

Et  Dieu,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple. 

Deux  inlideles  rois  tour-à-tour  l'ont  bravé  : 

Il  faut  que  sur  h-  trône  un  roi  soit  élevé, 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtre» 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prèlres  , 

L'a  tiré  par  leurs  mains  de  l'oubli  du  tombeau  , 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace  : 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché, 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché  .' 
Mais  si  ce  même  enfant ,  à  tes  ordres  docile, 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile. 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis  ; 
Livre  en  mes  foibles  mains  ses  j)uissants  ennemis; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle! 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu  ,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Piépandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur. 
De  la  chiite  des  rois  funeste  avanl-coureur  ! 

T/heure  me  presse  :  adieu.  Des  {dus  saintes  familles 
Votre  fils  et  sa  sœur  vous  amènent  les  filles. 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

JOSARET,ZACHARIE,SALOMITH, 
LE  CHOEUR. 

J  O  s  A  B  E  T. 

Cher  Zacharie ,  allez ,  ne  vous  arrêtez  pas  ; 
De  votre  auguste  père  accompagnez  les  pas. 
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O  filles  de  Lévi ,  troupe  jeune  et  fidèle , 
Que  déjà  le  Seigneur  enibrase  de  son  zèle  , 
()iii  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs , 
) Infants,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs  , 
(!('s  festons  dans  vos  mains ,  et  ces  fleurs  sur  vos  têtes , 
Autrefois  convenoient  à  nos  pompeuses  fêtes: 
Mais ,  hélas  !  en  ce  temps  d'opprobre  et  de  douleurs, 
Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs  ! 
.T entends  déjà  ,  j'entends  la  trompette  sacrée, 
Kt  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée, 
l'andis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher  , 
Chantez,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher, 

SCENE    IV. 

LE  CHOEUR. 

TOUT  LE  CHOEUR  chantc . 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  ; 
Qu'on  l'adore  ce  Dieu  ;  qu'on  l'invoque  à  jamais  : 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance; 
Chantons  ,  publions  ses  bienfaits. 

UNE  VOIX  seule. 
En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposeroit  silence  ; 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance, 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons ,  publions  ses  bienfaits. 
TOUT  LE  CHOEUR  répète. 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 
UNE  VOIX  seule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture  ; 
Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  ; 
Il  leur  dis])ense  avec  mesure 
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Et  la  chaleur  des  joui's  et  la  fraîcheur  des  nuits  : 

Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

UNE     AUTRE. 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains  : 
Mais  sa  loi  sainte,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains, 

UNE    AUTRE. 

O  mont  de  Sinaï,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  Jamais  auguste  et  renommé. 

Quand  ,  sur  ton  sommet  enflammé  , 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
I'"it  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-uodS  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs. 
Ces  torrents  de  fumée ,  et  ce  bruit  dans  les  airs , 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  : 
Venoit-il  renverser  l'ordre  des  éléments? 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venoit-il  ébranler  la  terre.' 

U  rf  E    AUTRE. 

Il  venoil  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle  ; 

11  ven;)it  à  ce  peuple  heureux 
Ordoiuier  de  l'aimer  d'une  amour  étemelle. 

TOUT    I.  E     r  H  OE  U  R. 

O  divine,  ô  charmante  loi .' 
O  justice,  ô  br-nté  suprême  ! 
Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extrefne 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 
UNE  VOIX  seule. 
D'un  f  oug  cruel  il  sauva  nos  aïeux , 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  déhcieux; 
Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même  :     ' 
Pour  tant  de  biens.,  il  commande  qu'on  l'aime. 

I,  E    C  H  OE  u  R. 

O  jnstice,  ô  bonté  suprême! 


ACTE  I,  SCENE  IV.  aag 

LA    MÊME     VOIX. 

Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux  ; 
D'un  aridt  rocher  Ht  sortir  des  ruisseaux  ; 
Il  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  '. 

Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  l'aime. 

\  L  E    C  H  OE  u  R. 

O  xUvine ,  ô  charmante  loi  l 
Que  Je  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE    AUTRE    VOIX    Seillc. 

Vous  qui  ne  connoissez  qu'une  crainte  servile, 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Est-il  donc  à  vos  cœurs ,  est-il  si  diJ'ficile 
Et  si  pénible  de  l'aimer? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'ontrage: 
Mais  des  enfants  l'amour  est  le  partage  : 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits, 
Et  ne  l'aimer  jamais  ! 

TOUT    LE     CHOEUR. 

O  divine ,  ô  charmante  loi  ! 
O  justice,  ô  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons  ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et,  sa  foi  ! 


FIN   DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 
JOSABET,SALOxM[TH,LE  CHOEUR, 

__-  JOSAB£T. 

ItXes  filles,  c'est  assez  ;  suspendez  vos  canliqnes  : 
II  est  temps  de  nous  joindre  aux  prières  publiques, 
Toici  notre  heure;  allons  célébrer  ce  grand  jour. 
Et  devant  le  Seigneur  paroître  à  notre  tour. 

SCENE  IL 

ZACHARIE,  .1  OSABET,  SALOMITH, 
LE  CHOEUR. 

J  O  s  A  B  E  T. 

IMais  que  vois-je!  Mon  lils,  quel  sujet  vous  ramené? 
Ou  courez-vous  ainsi  tout  pâle  <  t  hors  d'iialeine.^ 

ZACHARIE. 

O  ma  mcre  ! 

j  o  s  A  B  E  T. 
Hé  bien?  quoi.' 

ZACHARIE. 

Le  temple  est  profané , 

J  o  s  A  B  E  T. 

Comment  ? 

ZACHARIE. 

et  da  Seigneur  l'autel  abandonné. 

J  o  s  A  B  E  T. 

Je  tremble.  Hâtez-vous  d'éclaircir  votre  mère. 

ZACHARIE. 

Déjà ,  selon  la  loi ,  le  grand-prêtre  mon  père  ,  • 

Après  avoir  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains  I 


ATHALIE,  a5i 

De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains , 
Lui  présentoit  encore  entre  ses  mains  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes  ; 
Debout  à  ses  côtés  le  jeune  Eliacin 
Comme  moi  le  servoit  en  long  babit  de  lin  ; 
Et  cependant  du  sang  de  la  cbair  immolée 
Les  prêtres  arrosoient  l'antel  et  l'assemblée  : 
Un  bruit  confus  s'élève,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout-à-coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  femme...  peut-on  la  nommer  sans  blasphème! 
Une  femme...  C'étoit  Atbalie  elle-même. 

j  o  s  A.  B  E  T. 
Ciel! 

ZAOHARIE. 

Dans  an  des  parvis,  aux  hommes  réservé, 
Cette  femme  supei-be  entre,  le  front  levé. 
Et  se  préparoit  même  à  pa^er  les  limites 
De  l'enceinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites. 
Le  peuple  s'épouvante,  et  fuit  de  toutes  "parts. 
Mon  père...  ah!  quel  courroux  animoit  ses  regards! 
Moïse  à  Pharaon  parut  moins  formidable  : 
«  Reine,  sors,  a-t-il  dit ,  de  ce  lieu  redoutable, 
«  D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété. 
«  Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté?  » 
La  reine  alors,  sur  lui  jetant  un  ceil  farouche, 
Pour  blasphémer  sans  doute  ouvroit  déjà  la  bouche  : 
J'ignore  si  de  Dieu  l'ange  se  dévoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant  ; 
Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  l'instant  s'est  glacée , 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée  ; 
Ses  yeux,  comme  effrayés,  n'osoient  se  détourner; 
Sar-tout  Eliacin  paroissoit  l'étonner. 

j  o  s  A  B  E  T. 

Quoi  donc  !  Ehacin  a  paru  devant  elle  ? 

ZACHARIE. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle , 
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Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étoient  frappés  : 
Mais  les  prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés  ; 
On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  fout  le  reste  , 
Et  venois  vous  conter  ce  désordre  funeste. 

j  o  s  A  B  E  T. 

Abl.de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracber; 
Et  c'est  lui  qu'à  l'autel  sa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes... 
Souviens-toi  de  David ,  Dieu  ,  qui  vois  mes  alarnies  i 

SALOMITH. 

Quel  est-il ,  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez  ? 

z  A  C  H  A  R  I  E. 

Les  jours  d'Eliaciu  seroient-ils  menacés.' 

SALOMITH. 

Auroit-il  de  la  reine  attiré  la  colère  ? 

z  A  c  H  A  R  I  E. 

Que  craint-on  d'un  enfant  sans  support  et  sans  père? 

j  o  s  A  B  E  T. 

Ab  !  la  voici.  Sortons  :  il  la  faut  éviter. 

SCENE    1 1 1. 

ATHALIE,  AGAR,  ABNER, 
SUITE  d'athalie. 

AGAR. 

SLidame ,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter  .■• 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent ,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  l'habitent  ; 
Fuyez  tout  ce  tumulte ,  et  dans  votre  palais 
A  vos  sens  agités  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 

Non .  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  foiblesse. 
Va,  fais  direà  Matban  qu'il  vienne,  qn'il  se  presse. 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  cherche ,  et  qui  me  fuit  toujours  ' 
{Elle  s'assied.) 


ACTE  II,  SCENE  IV.  23? 

SCENE  IV. 

ATHALIE,  ABNER,  suite  d'athalie. 

A  B  N  ER. 

Madame,  pardonnez  si  j'ose  le  défendre  : 
le  7,ele  de  Joad  u'a  point  dû  vous  surprendre. 
Du  Dieu  que  nons  servons  tel  est  l'ordre  élernel  : 
Lui-même  il  nous  traça  son  temple  et  son  sutel, 
Aux  seuls  enfants  d'Aaron  commit  ses  sacrifices  , 
Aux  lévites  marqua  leur  place  et  leurs  oflîces , 
Et  snr-tout  défendit  à  leur  postérité 
Avec  tout  autre  dieu  toute  société. 
Hé  quoi  '.  vous  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mère, 
Etes-vous  :i  ce  point  parmi  nous  étrangère?  , 

Ignorez-vous  nos  lois.»'  et  faut-il  qu'anlourd'bui... 
Voici  votre  MatLan  ;  je  tous  laisse  avec  lui. 

ATHALIE. 

Votre  présence,  Abner  ,  est  ici  nécessaire. 

Laissons  là  de  .load  l'audace  téméraire. 

Et  tout  ce  vain  amas  de  superstitions 

Qui  ferme  votre  temple  aux  autres  nations: 

iUn  su'et  plus  pressant  excite  mes  alarmes. 

Je  sais  que,  dès  l'enfance  élevé  dans  les  armes, 

Abner  a  le  cœur  noble,  et  qu'il  rend  à-la-fois 

Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu ,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois  : 

Demeurez. 

SCENE    V. 
ATHALIE,  MAT  HA  N,  ABNER, 

s  U  I  T  E     D  '  A  T  H  A  I.  I  E. 

M  A  T  H  A  N.  l 

Grands  reine,  est-ce  ici  votre  place.' 
Quel  trouble  vous  agite,  et  quel  effroi  vous  glace? 
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Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher? 
De  ce  temple  prof'iine  osez-vous  approcher? 
Avez-vous  dépouille  cette  haine  si  vive... 

A  T  H  A.  L  I  E. 

Prêtez-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé  , 
Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  : 
Ce  que  j'ai  fait,  Abner,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
.le  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téjncrairc  : 
Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier. 
Le  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 
Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Atlialie  : 
Par  moi  Jérusalem  goiite  un  calme  profond  ; 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond 
Ni  l'altier  Philistin  par  d'éternels  ravages  , 
Comme  au  temps  de  vos  rois ,  désoler  ses  rivages  ; 
Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  ; 
Enfin  de  ma  maison  le  perfide  cjniresseur , 
Qui  devoit  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie  , 
Jébu,  le  fier  Jéhu  tremble  dans  Samarie  ; 
De  toutes  parts  pressé  par  un  jouissant  voisjn^ 
Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin , 
Il  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maîtresse. 
.Te  jouissois  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse  : 
Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques 

jours 
De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 
Un  songe  (me  devrois-je  inquiéter  d'un  songe  !  ) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge  : 
Je  l'évite  par-tout  ;  par-tout  il  me  poursuit. 

C'étoit  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée,     ' 
Comme  au  jour  de  sa  mort ,  pompeusement  parce  : 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprtmté 
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îlout  eWe:  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
î'.inr  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 

Tremble,  m'a-t-eile  dit,  fille  digne  de  moi  ; 

(  e  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 

.!e  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 

Ma  fille  ».  V.n  achevant  ces  mots  épouvantables , 
Sun  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  : 
Kl  moi,  je  lui  tendois  les  mains  pour  l'embrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
1  )'()s  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange  , 
f  )(S  lambeaux  pleins  de  sang ,  et  des  membres  affrenx 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputoient  entre  eux. 

A  E  N  E  K. 

(jiaud  Dieu  ! 

A  T  H  A  L  I  E. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  : 
Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
.T'admirois  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
,1'ai  senti  tout-à-coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paroit  un  ouvrage  : 
Moi-même  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur. 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mou  ame  possédée 
A  deux  fols  en  dormant  revu  la  même  idée  ; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étols  poursuivie, 
J'allois  prier  Raal  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels! 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 
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Et  d'appalser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée  ; 

J'ai  cru  que  des  présents  oalinerolent  son  courroux, 

Que  ce  Ditu,  quel  (|u'il  soit,  en  deviendroit  plus 

doux. 
Pontife  de  Baal,  excusez  ma  foiblesse. 
J'entre.  Le  peuple  fuit  ;  le  sacrifice  cesse  ; 
Le  grand  prêtre  vers  mol  s'élance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parloit,  ô  surprise!  ô  terreur  ! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  iuis  menacée  , 
Tel  qu'un  songe  effrayant  Ta  peint  à  ma  pensée. 
Je  l'ai  vu;  son  même  air,  son  même  habit  de  lin, 
Sa  démarche ,  ses  yeux ,  et  tous  ses  traits  enhn  : 
C'est  lui-mAme.  Il  marchoit  à  côté  du  grand-prêtre  : 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparoitre. 

Vodà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrèter. 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 
Que  présage,  Malhan,  ce  prodige  incroyable? 

ÏW  A  1  H  A  N. 

Ce  songe  et  ce  rapport,  tout  me  semble  effroyable... 

A  T  II  A  L  I  E. 

Mais  cet  enfant  fatal .  A'nner ,  vous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il.'  de  quel  san;>.''  et  de  quelle  tribu? 

A  B  :n  E  R. 
Deux  enfants  à  l'autel  prêto.ent  leur  ministère  : 
L'un  est  lils  de  Joad,  .iosabet  est  sa  mère  ; 
L'autre  m'est  incouiiu.  ( 

M  A  T  H  A  ?f. 

Pourquoi  déhbérer? 
De  tous  les  deux,  madame,  il  se  faut  as.vurer. 
Vous  savez  pour  .Joad  tues  égards  ,  mes  luesiires', 
Que  je  ne  cherche  point  à  ven'/er  mes  injures  ; 
Que  la  seule  équité  recin"  en  tons  mes  avis  : 
Mais  îui-mèiae,  après  tout,  fut-ce  son  propre  fils, 
Voudroit-il  un  moment  laisser  vivre  nn  coui)able? 

A  n  jr  E  R. 
De  quel  crime  un  enfast  peut-il  être  capable? 
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M  A  T  H  A  N. 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage ,  et  ne  fait  rien  eu  vain. 
Que  chercbez-vous  de  plus? 

X  B  N  E  B. 

Mais ,  sur  la  foi  d'un  songe , 
Danslesangd'un  enfant  voulez-vous  qu'on  se  plonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  père  il  est  né , 
Quel  il  est. 

M  A  T  H  A  K. 

On  le  craint  ;  tout  est  examine. 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine , 
La  splendeur  de  son  sort  doit  hàier  sa  ruiae  : 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé, 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 
Est-ce  aux  rois  à  gardep  cette  lente  justice? 
Leur  sûreté  souvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  point  les  gêner  d'un  soin  embarrassant  : 
Dès  qu'on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent. 

A  B  N  E  R. 

Hé  quoi ,  Mathan  !  d'un  prêtre  est-ce  là  îe  langage  ? 
Moi,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage, 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux , 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  au  malheureux  .' 
Et  vous,  qui  lui  devez  des  entrailles  de  ppre  , 
Vous,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  colère, 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  ressentiment , 
Le  sang  à  votre  gré  coule  trop  lentement  ! 

Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  sans  feinte  , 
Madame  :  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  crainte  ? 
Un  songe ,  un  foible  enfant ,  que  votre  œil  prévenu 
Peut-être  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

A  T  H  A  r,  I  E. 
Je  le  veux  croire ,  Abner,  je  puis  m'être  trompée  : 
Peut-être  un  songe  vain  m'a  trop  })rénccupée. 
Hé  bien,  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près  ; 
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Il  en  faut  a  loisir  exnmincr  les  tiaits. 

Qu'on  les  fasse  tous  deux  paroître  eu  ma  présence. 

À   B  N  E  R. 

Je  crains... 

A  T  H  A  L  î  E. 

Manqueroit-on  pour  moi  de  complaisance? 
De  ce  refus  bizarre  où  seroient  les  '■aisons  ? 
Il  pourroit  me  jeter  en  d'étranges  soupçons. 
Que  Josabet,  vous  dis-je,  ou  Joad  les  amène, 
.le  puis  ,  quand  je  voudrai,  parler  en  souveraine. 
Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer  , 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lien  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 
.Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence  : 
Ils  vivent  cependant ,  et  leur  temple  est  debout. 
Mais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  à  son  zèle  sauvage. 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 
Allez. 

SCENE   VI. 

ATHALIE,  MATHAN,  suite  d  "athalie. 

M  A  T  H  A  W. 

Enfin  je  puis  parler  en  liberté  ; 
Je  puis  dans  tout  son  ;onr  mettre  la  vérité. 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève  , 
Reine  :  n'attendez  pas  que  le  nuage  crevé. 
Abner  chez  le  grand-prètre  a  devancé  le  jour  :  * 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  savez  son  amour. 
Et  qui  sait  si  Joad  ne  vent  point  en  leur  place 
Substituer  l'enfant  dont  le  ciel  vous  menace,' 
Soit  son  fils,  soit  quelque  autre.'' 

ATHALIE. 

Oui,  vous  m'.')nvrez  ]p5  veux  ; 
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Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux. 
Mais  je  veux  de  mou  doute  èlre  débarrassée  : 
Uu  enfant  est  peu  propre  à  trahir  sa  pensée  ; 
Souvent  d'un  grand  dessein  un  mot  nous  fait  juger, 
taissez-moi ,  cker  Mallian,  le  voir,  l'interroj^er. 
Vous  cependant,  allez;  et,  sans  jeter  d'alarmes, 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes. 

SCENE  VII. 

JOAS,  JOSABET,  ATHALIE,  ZACHARIE, 
ABNER,  SALOMITH,  DEUX  LEVITES, 
LE  CHOEUll,  SUITE  d'athalie. 

JOSABET,  aux  deux  lévites. 
O  VOUS,  sur  ces  enfants  si  chers,  si  précieux, 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

A  B  N  E  R,  rt  Josabet. 
Princesse ,  assurez-vous ,  je  les  prends  sous  lua  garde. 

ATHALIE. 

Oh  ciel .'  plus  j'examine ,  et  plus  je  le  regarde... 
C'est  lui!  D'horreur  encor  tous  mes  seni»  sont  saisis. 

{^montrant  Joas.)  / 

Epouse  de  Joad,  est-ce  la  votre  fils."" 

JOSABET. 

Qui.'  lui,  madame.'' 

ATHALIE. 

Lui. 

JOSABET. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 
(  montrant  Zacharie.) 
Voilà  mon  lils. 

ATHALIE,  a  Joas. 
Et  vous ,  quel  est  donc  votre  père  ? 
Jeune  enfant ,  répondez. 

JOSABET. 

Le  ciel  jusqu'aujourd'hui... 


240  AT II  AL  lE. 

i.THAi.iE,  a  Josahet. 
Pourquoi  vous  pressez-vous  de  répondre  jionr  lui? 
C'est  à  lai  de  parler. 

j  o  s  A  B  E  T. 
Dans  \xn  àg'e  si  tendre 
Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre? 

A  T  H  A  L  I  E. 

Cet  ViÇfi  est  innocent  :  son  ingénuité 
IN'altere  point  encor  la  simple  venté. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  louche. 

josABET,«  part. 
Daigne  mettre ,  grand  Dieu ,  ta  sagesse  en  sa  boucLe  ! 

A  T  H  A  I,  I  E. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 
j  o  A  s. 

J'ai  nom  Eliacin. 

A  T  H  A  I.  I  E. 

Votre  père  ? 

J  o  A  s. 
Je  suis,  dit-on ,  un  orjjhelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance  , 
Et  qui  de  mes  parents  n'ens  jamais  connoissance. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Vous  êtes  sans  parents? 

J  o  A  s. 
Ils  m'ont  abandonné. 

A  T  H  A  E  I  E. 

Comment?  et  depuis  quand? 
J  o  A  s. 

Depuis  que  je  suisse. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

J  o  A  s. 
Ce  temple  est  mon  pays  :je  n'en  connois  point  d'antre, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer  ? 
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J  O  A  s. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dé^orc■r. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Qui  vous  mit  dans  ce  teuiple  ? 
j  o  A  s. 

Une  femme  inconnue, 
Qui  ne  dit  point  son  nom  ,  et  qu'on  n'a  point  res  ue. 

A  T  H  A  I.  1  E. 

Mais  de  vos  premiei's  ans  quelles  mains  ont  pris  soiu  ? 

j  o  A  s. 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  o:seoux  il  donne  leur  pâture , 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque;  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nouriit  des  dons  offerts  sur  son  auul. 

A  T  U  A  L  I  E. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse  ! 
La  douceur  de  sa  vois.,  sou  enfance  ,  sa  grâce , 
Font  insensiblement  à  moniairaitié 
Succéder...  Je  serois  sensible  à  la  pitié .' 

A  B  II"  E  R. 

Madame,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible? 
De  vos  songes  me'«teurs  l'imposture  est  visible  ; 
A  moins  que  la  pitié,  qui  semble  vous  troubler, 
Ne  soit  ce  coup  falal  qui  vous  falsoit  trembler. 

ATHALiE,  à  Joas  et  à  Josaùet. 
Vous  sortez  .•• 

J  o  s  A  B  E  T. 

Tous  avez  entendu  sa  fortune  : 
Sa  prcseace  à  la  lin  pourrait  être  importuuc. 

A  T  H  A  I,  I  F.. 

Non  :  revenez.  Quel  est  tous  ks  jours  votre  emploi? 

J  o  A  s. 
J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi; 
Dans  sou  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire  ; 
Et  dcja  de  ma  îcain  je  comuieuce  à  l'écrire. 
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A  T  H  A  L  I  £. 

Que  VOUS  dit  cette  loi  ? 

j  o  A  s. 
Que  Dieu  veut  ("'tre  aimé  ; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé; 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide  ; 
Qu'd  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide. 

ATHALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  L'eu , 
A  quoi  s'occupe-t-il  ? 

j  o  A  s. 
H  loue ,  il  bénit  Dieu. 

ATHALIE. 

Dieu  veut-il  qu'à  tonte  heure  on  prie,  on  le  contem^ 
pie.' 

J  o  A  s. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

A  T  H  A  I,  I  E. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs  .>* 
J  o  A  s. 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  présente  an  grand-prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  : 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  gi-andeurs  infinies; 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

Hé  quoi!  vous  n'avezpoint  de  passe-temps  plus  doux.' 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais ,  vous  y  verrez  ma  gloire.    • 

J  o  A  s. 
Moi!  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire  ! 

ATHALIE. 

Non,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

J  o  A  s. 
Vous  ne  le  priez  point. 

ATHALIE. 

Vous  pourrez  le  prier. 
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J  O  A  s. 

Je  verrols  cependant  en  invoquer  un  autre. 

A  T  H  A  L  I  E. 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers  ;  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux, 
j  o  A  s. 

II  faut  craindre  le  mien  : 
Lui  seul  est  Dieu  , madame  ;  et  le  vôtre  n'est  rien. 

A  T  H  A  I,  I  E. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

j  o  A  s. 
Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

A  T  H  A  I.  I  E. 

Ces  méchants ,  qui  sont-ils  ? 

J  o  s  A  B  E  T. 

Hé  madame .'  excusez 
Un  enfant... 

ATHAI.1E,  à  Josabet. 
J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 
Enfin,  Eliacin,  vous  avez  su  me  plaire; 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous  voyez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d'héritier; 
Laissez  là  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier: 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 
Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses: 
A  ma  table,  par-tout,  à  mes  côtés  assis , 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 

J  o  A  s. 
Comme  votre  fils  ! 

A  T  H  A  L  I  E. 

Oui...  Vous  vous  taisez.' 
J  o  A  s. 

Quel  pcre 
Je  quitterois !  et  pour... 

A  T  H  A  I.  I  E. 

Hé  bien .' 
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J  O  A  s, 

Poarqaclleincic! 
A  T  H  A.  L  I  E,  à  Josabct. 
Sa  mémoire  est  fidèle;  et,  dans  tout  ce  qu'il  dit, 
De  vous  et  de  .load  je  reconnois  l'esprit. 
Yoilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fuivur  : 
Vous  ne  leur  prononcez  mou  nom  qu'avec  horreur. 

j  o  s  A.  B  E  T. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire.-' 
Tout  l'univers  les  sait  ;  vous-même  en  faites  gloire. 

A  T  H  A  I.  I  E. 

Oui ,  ma  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité, 

A  vengé  mes  parents  sur  ma  postérité. 

J'aurois  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frcre  , 

Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère , 

Et  dans  un  même  jour  égorger  à-la-fois 

(Quel  spectacle  d'horreur  !  )  quatre-vingts  lils  de  rois  ; 

El  pourquoi.''  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes 

Dont  elle  avoit  puni  les  fureurs  indiscrètes  : 

Et  moi,  reine  sans  cœur ,  fille  sans  amitié , 

Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié, 

Je  n'aurois  pas  du  moins  à  celte  aveugle  rage 

Piendu  meurtre  pour  meurtre ,  outrage  pour  outrage , 

Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux 

Comme  on  Iraitoit  d'Achab  les  restes  m;dheurenx  .' 

Où  serois-je  aujourd'hui,  si,  domtant  ma  foihksse, 

Je  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse  ; 

Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots 

IN 'eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  .•• 

Eulin  de  votre  Dieu  rimj>Iacable  vengeance 

Eiïlre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance': 

David  m'est  en  horreur  ;  et  les  fils  de  ce  roi , 

Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 
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J  O  s  A  B  E  T. 

Tout  VOUS  a  réussi.  Que  Dieu  voie ,  et  nous  jUge. 

A  T  H  A  I.  I  E. 

Ce  Dieu,  depuis  long-temps  votre  unique  refuge, 
Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions.!* 
Qu'il  vous  douue  ce  roi  promis  aux  nations, 
Cet  enfant  de  David,  votre  espoir,  votre  attente... 
Mais  nous  nous  re verrons.  Adieu.  Je  sors  contente. 
J'ai  voulu  voir;  j"ai  vu. 

A  B  N  E  R,  h  Josabet. 

Je  vous  l'avois  promis; 
Je  vous  rends  le  dépôt  que  vous  m'avez  commis. 

SCENE    VIII. 

JOAD,  TOSAREÏ,  JOAS,  ZACHARIE, 

ABNER,  SALOMITH,  LEVITES, 

LE  CHOEUR. 

josABET,  h  Joad. 
Avez-vous  entendu  cette  superbe  reine. 
Seigneur? 

JOAD. 

J'entendois  tout,  et  plaignois  votre  peine. 
Ces  lévites  et  moi,  prêts  à  vous  secourir, 
Nous  étions  avec  vous  résolus  de  jiérir. 
(  a  Joas,  en  l  emèrassant.  ) 
Que  Dieu  veille  sur  vous,  enfant  dont  le  courage 
Vient  de  rendre  à  son  nom  ce  noble  témoignage! 
Je  reconnois,  Abner,  ce  service  important: 
Souvenez-vons  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous,  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 
A  souillé  les  regards  et  troublé  la  prière, 
Rentrons  ;  et  qu'un  sang  pur ,  par  mes  mains  épanché. 
Lave  jusqnes  au  marbre  où  ses  pas  ont  touché. 
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SCENE    IX. 
LE   CHOEUR. 

UNE    DES    FILLES    DU    C  H  OE  U  R. 

Quel  a'stre  à  nos  yeux  vient  de  luire? 
Quel  seni  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux.'' 
Il  brave  le  faste  orgueilleux, 
Et  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 

DNE    AUTRE. 

Pendant  que  du  dieu  d'Athalie 

Chacun  court  encenser  l'autel.  Un 

Un  enfant  courageux  jiublie 

Que  Dieu  lui  seul  est  éternel , 

Et  parle  comme  un  autre  Elle  Par 

Devant  cette  autre  Jézabcl.  Qn 

UNE    AUTRE. 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète, 

Cher  enfant."'  Es-tu  iîls  de  quelque  saint  prophète  .•' 

UNE    AUTRE. 

Ainsi  l'on  vit  l'aimable  Samuel 

Croître  à  l'ombre  du  tabernacle  : 
11  devint  des  Hébreux  l'espérance  et  l'oracle. 
Puisses-tu,  comme  lui,  consoler  Israël! 
UNE  AUTRE  chante. 
O  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime. 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix. 
Et  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-même .' 
Loin  du  monde  élevé,  de  tous  les  dons  des  deux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
]N 'altère  point  son  innocence. 

T  o  u  T    L  E    c  H  OE  u  R.  OJj 

Heureuse ,  heureuse  l'enfance  liv. 
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Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense  ! 
LA  MÊME  VOIX,  seule. 
Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure, 
Croît ,  à  l'dbri  de  l'aquilon , 
Un  jeune  lis,  l'amour  de  la  nature. 
Loin  du  monde  élevé,  de  tous  les  dons  des  cieux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchaut  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT    r.  E    C  H  OE  U  R. 

Heureux,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois  I 
UNE  VOIX  seule. 
Mon  Dieu ,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains  ! 
(Qu'une  ame  qui  te  cherche  et  veut  être  innocente 
Trouve  d'obstacle  à  ses  desseins  .' 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre 
Oii  se  peuvent  cacher  tes  saints.** 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 

UNE     AUTRE. 

O  palais  de  David ,  et  sa  chère  cité , 
Mont  fameux,  que  Dieu  même  a  long-temps  habité., 
Comment  as-tu  du  ciel  attiré  la  colère.'' 
Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise ,  hélas  !  au  trône  de  tes  rois  .•• 

TOUT    I.E    CHOEUR. 

Sien,  chère  Sion  ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

LA   MÊME   voix  coTitinue. 
Au  lieu  des  cantiques  charmants 
Ou  David  t'exprimoit  ses  saints  ravissements , 
lit  béaissLiit  sou  Dieu,  son  seigneur,  et  son  prre  ; 
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Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  l'impie  élningere. 
Et  blasphémer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  rois  ? 

UNE  VOIX  seule. 
Combien  de  temps  ,  Seigneur ,  combien  de  temps  en» 

core 
Terrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 
Jnsqncs  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  braver: 
Ils  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps,  Seigneur  ,  combien  de  temps  en» 

core 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 

c:îe  autre. 
Que  vous  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauvage? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage  ? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

UNE     AUTRE. 

Rions ,  chantons ,  dit  cette  troupe  impie  ; 
De  fleurs  en  fleurs  ,  de  plaisirs  en  plaisirs , 

Promenons  nos'desirs. 
Sur  l'avenir  insensé  qui  se  lie. 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain  : 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  viej 
Qui  sait  si  nous  serons  demain? 

TOUT     LE     C  H  OE  U  R. 

Qu'ils  pleurent ,  6  mou  Dieu  ,  qu'ils  frémissent  de 
crainte 
Ces  malheureux,  qni  de  ta  cité  sainte 
Ne  verront  point  l'éternelle  splendeur. 
C'est  à  nons  de  chanter,  nous  à  qui  tu  révtles 

Tes  clartés  inuuorlelles, 
C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur 

UNE  VOIX  seule. 
De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  ame  se  plonge, 
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Qne  Icïir  rcstcr,i-t-il  ?  (>e  qui  reste  d'un  songe 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil,  (ô  réveil  plein  d'horreur!) 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Coûtera  de  ta  paix  la  doureur  ineffable. 
Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse ,  inépuisable  , 
Que  tu  présenteras,  au  jour  de  ta  fureur, 
A  toute  la  race  coupable. 

TOUT    LE    CHOEUR, 

O  réveil  plein  d'horreur! 
O  songe  peu  durable  ! 
O  dangereuse  erreur! 


FIN  DU  srcOND   ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 
MATH  AN,  NABAL,  LE  CHOEUR. 

_  M  A  T  H  A.  N. 

Jecîîes  filles  ,  allez.  Qu'on  dise  à  Josabet 
Que  Matlian  veut  ici  lui  parler  en  secrfl. 

CXE    DES    FILLES    DU    CHOEUR.- 

Matlian.'  O  Dieu  du  ciel,  puisses-tu  le  confondre! 

Jf  A  B  A  L. 

Hé  quoi!  tout  se  disperse,et  fuit  sans  vous  répoijiht-. 

M  A  T  H  A  y. 

Aiiiu-oclions. 

SCENE    II. 
Z  A  C  H  A  R  I  E,  M  A  T  H  A  N,  N  A  h  A  L. 

ZACHARIE. 

Téméraire,  où  voulez-vous  passer.' 
Au-delà  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancer  : 
("est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée  ; 
Les  lois  à  tout  profane  ea  défendent  l'entrée. 
Qui  clierchez-vous?  Mon  père,  en  ce  jour  solemnel, 
De  ridolàtre  impur  fuit  l'aspect  criminel  : 
Et  devant  le  Seis);neur  maintenant  prosternée 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

M  A  T  H  A  N. 

Mon  fils,  nous  attendrons  ;  cessez  de  vous  troubler. 
C'est  votre  Jlustre  mère  à  qui  je  veux  parler  : 
Je  viens  ici  chargé  d'un  ordre  de  la  reine. 
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SCENE    III. 
MATH  AN,  ISf  AB  AL. 

N  A  B  A  L. 

Leurs  eufants  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occasion? 
D'où  naît  dans  ses  conseils  cette  confusion? 
Par  l'insolent  Joad  ce  matin  offensée  , 
Et  d'un  enfant  fatal  en  songe  menacée, 
Elle  alloit  immoler  Joad  à  son  courroux. 
Et  dans  ce  temple  eniîn  placer  Eaal  et  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie  ; 
Et  j'espérois  ma  part  d'une  si  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainsi  ses  vœux  irrésolus  ? 

M  A  T  H  A  N. 

Ami,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plus. 

Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée,  intrépide, 

Elevée  au-dessus  de  son  sexe  timide. 

Qui  d'abord  accabloit  ses  ennemis  surpris. 

Et  d'un  instant  perdu  connoissoit  tout  le  prix  : 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  amet 

Elle  flotte,  elle  hésite  ;  en  un  mot,  elle  est  femme. 

J'avois  tantôt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 

Son  cœur  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel; 

Elle-même,  à  mes  soins  confiant  sa  vengeance, 

M'avoit  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence  : 

Mais ,  soit  que  cet  enfant  devant  elle  amené , 

De  ses  parents,  dit-on,  rebut  infortuné. 

Eût  d'un  songe  effrayant  diminué  l'alarme. 

Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme  , 

•l'ai  trouvé  son  courroux  chancelant,  incertain  , 

Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 

Tous  ses  projets  sembloient  l'un  l'autre  se  détruire. 
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«  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire , 

«  Ai-je  dit  ;  on  commence  à  vanter  ses  aïeux  : 

»  Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux , 

"  Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïse, 

u  Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise.  » 

Ces  mots  oui  fait  monter  la  rongeur  sur  son  front. 

Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  proiupt. 

«  Est-ce  à  moi  de  languir  dans  celt*"  incertitude? 

«  Sortons,  a-t-elle  dit,  sortons  d'inquiétude. 

«  Vous-même  à  Josabet  prononcez  cet  arrêt  : 

«  Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prêt  : 

«  Rien  ne  peut  de  leur  t(?Tnple  empêcher  le  ravage, 

«  Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage.  » 

N  A  B  A  !.. 

Hé  bien,  pour  un  enfant  qu'ils  ne  connoisscnt  pas, 
Que  le  hasard  peut-être  a  jeté  dans  leurs  bras. 
Voudront-ils  que  leur  temple  enseveli  sous  l'herbe.., 

M  A  T  H  A  N. 

Ah!  de  tous  les  mortels  connois  le  plus  superbe. 
Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 
Un  enfant  qu'à  son  Dieu  Joad  a  consacré, 
Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 
D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible. 
Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  récit , 
Joad  sur  sa  naissance  en  sait  plus  qu'il  ne  dit. 
Quel  qu'il  soit,  je  prévois  qu'il  leur  sera  funeste: 
Ils  le  refuseront.  Je  prends  sur  moi  le  reste  ; 
Et  j'espère  qu'enfin  de  ce  temple  odieux 
Et  la  ilamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux. 

N  A  B  A  t.. 
Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  si  forte.' 
Est-ce  que  de  Baal  le  zèle  vous  transporte .i* 
Pour  moi ,  vous  le  savez ,  descendu  d'Ismaèl 
Je  ne  sers  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Israël. 

M  A  T  H  A  N. 

Ami,  peux-tu  penser  que  d'un  zèle  frivole 
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Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole, 
Pour  un  fragile  bois,  que  malgré  mon  secours 
Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours? 
Né  ministre  du  dieu  qu'en  ce  temple  ou  adore, 
Peut-être  que  Matlian  le  serviroit  encore  , 
Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  commander, 
Avec  son  joug  étroit  pouvoient  s'accommoder. 

Qu'est-il  besoin  ,  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle. 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir; 
Mes  brigues ,  mes  combats ,  mes  pleurs ,  mon  dés» 

espoir. >* 
Vaincu  par  lui ,  j'entrai -dans  une  autre  carrière, 
Et  mon  ame  à  la  cour  s'attacba  tout  entière. 
J'approcbai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois; 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices. 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices  ; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré  ; 
De  mesure  et  de  poids  je  changeois  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensoit  la  moUesse  ; 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité, 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité. 
Prêtant  à  leur  fureur  des  couleurs  favorables. 
Et  prodigue  sur-tout  du  sang  des  misérables. 

Enfin,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avoit  introduit 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  construit. 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée  ; 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  burlements  affreux  : 
Moi  seul,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux, 
Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprise, 
Et  par-là  de  Baal  méritai  la  prêtrise  ; 
Par-là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival, 
Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal. 

22. 
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Toutefois,  je  l'avoue,  en  ce  comble  de  gloire, 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  amc  un  reste  de  terreur  ; 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si ,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance, 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance. 
Et  parmi  le  débris  ,  le  ravage  et  les  morts , 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords .' 
Mais  voici  Josabet. 

SCENE    IV. 
JOSABET,  MATHAN,  NABAL. 

M  A  T  H  A  N. 

Envoyé  par  la  reine 
Pour  rétablir  le  calme  et  dissiper  la  haine  , 
Princesse,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux, 
!Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'adresse  à  vous. 
Un  bruit,  que  j'ai  pourtant  soupçonné  de  mensonge. 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  songe, 
Sur  .load,  accusé  de  dangex-eux  comjilots  , 
AUoit  de  sa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  services  : 
De  Joad  contre  moi  je  sais  les  injustices  ; 
Mais  il  faut  à  l'offense  opi^oser  les  bienfaits. 
Eniln  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vive?,  solemnisez  vos  fêles  sans  ombrage. 
De  votre  obéissance  elle  ne  veut  qu'un  gage  : 
C'est  (  pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ) 
Cet  enfant  sans  parents,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

JOSABET. 

Eliacin? 

MATH  A  îî. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte  : 
D'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  255 

Mais  vous  vous  déclare/,  ses  mortels  ennemis  , 
Si  cet  enfant  sur  l'Iieure  en  mes  mains  n'est  remis. 
La  reine  impatiente  attend  votre  réponse. 

J  G  s  A  B  E  T. 

Et  voilà  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  ! 

M  A  T  H  A  Tî. 

Pourriez-vous  un  moment  douter  de  l'accepter? 
D'un  peu  de  complaisance  est-ce  trop  l'acheter.'' 

j  o  s  A  B  E  T. 

J'admirois  si  Mathan  ,  dépouillant  l'artifice  , 
Avoit  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice, 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvoit  être  l'auteur. 

MATHAN. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Vient-on  avec  furie 
AiTacher  de  vos  bras  votre  fils  Zacharie.'' 
Quel  est  cet  autre  enfant  si  cher  à  votre  amour? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  à  mon  tour. 
Est-ce  un  trésor  pour  vous  si  précieux ,  si  rare  ? 
Est-ce  un  libérateur  que  le  ciel  vous  prépare? 
Songez-y,  vos  refus  pourroient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  déjà  l'on  commence  à  semer. 

j  o  s  A  B  E  T. 

Quel  bruit  .•" 

MATHAN. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  origine  ; 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  époux  le  destine. 

j  o  s  A  B  E  T. 

Et  Mathan,  par  ce  bruit  qui  flatte  sa  fureur... 

MATHAN. 

Princesse,  c'est  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 
Je  sais  que,  du  mensonge  implacable  ennemie, 
.Tosabet  ilvreroit  même  sa  propre  vie 
S'il  falloit  que  >a  vie  à  sa  sincérité 
^Coùt;ît  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 
Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace  ? 
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Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race? 

Et  vous-nième  ignorez  de  quels  ])arents  issu, 

De  quelles  mains  Joad  en  ses  bras  l'a  reçu? 

Parlez,  je  vous  écoute,  et  suis  prêt  de  vous  croire. 

Au  Dieu  que  vous  servez,  princesse,  rendez  gloire. 

j  o  s  A  B  F.  T. 

Méchant ,  c'est  bien  à  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  Ijouclie  enseif^ne  à  blasphémer  ! 
Sa  vérité  par  vous  peut-elle  être  attestée , 
Tous,  malheixreux,  assis  dans  la  chaire  empestée 
Où  le  mensonge  rcgne  et  répand  son  poison  ; 
Vous,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison.' 

SCENE  V. 
JOAD,  JOSABET,MATIlAN,NABAL. 

JOAD; 

OÙ  suis-je?  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre.' 
Quoi!  lille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître.' 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle  .•*  et  vous  ne  craignez 

pas 
Que  du  fond  de  l'abyme  entr'onvcrt  sous  ses  pas 
Il  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent.' 
Que  veut-il.'  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
"Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lien .' 

M  A  T  H  A  N. 

On  reconnoît  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence, 
E.especter  une  reine,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigné  charger. 

JOAD. 

Hé  bien!  que  nous  fait-elle  annoncer  de  sinistre.' 
Quel  sera  Tordre  affreux  qu'apporte  un  tel  ministre .' 


ACTE  III,  SCENE  V.  207 

M  A  T  H  A  N. 

J'ai  fait  à  Josabet  .savoir  sa  volouté. 

j  o  A  D. 

Sors  donc  de  devant  moi,  monstre  d'irapiété. 
De  toutes  tes  horreurs,  va,  comble  la  mesure. 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjure , 
Abiron,  et  Dathan,  Docg,  Achitophel; 
Les  cbiens  à  qui  son  bras  a  livré  .Iczabel, 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie. 
Déjà  sont  à  ta  porte,  et  demandent  leur  proie. 

M  AT  H  AN,   troublé. 
Avant  la  fin  du  jour...  on  verra  qui  de  nous... 
Doit...  Mais  sortons ,  Nabal. 

sr  A  B  A  !.. 

Où  vous  égarez-vous  ? 
De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare .' 
Voilà  votre  chemin. 

S  C  E  N  E  V  I. 
JOAD,  JOSABET. 

JOSABET. 

L'orage  se  déclare  : 
Athalie  en  fureur  demande  EliacJn. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence,  seigneur,  à  percer  le  mystère  : 
Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  son  perc. 

j  o  A  D. 
Au  perfide  Mathan  qui  l'auroit  révélé.' 
Votre  trouble  à  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parlé  ? 

JOSABET. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maîtresse. 
Cependant  croyez-moi,  seigneur,  le  péril  presse. 
Réservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 
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Tandis  que  les  méchants  délibèrent  entre  eux , 
Avant  qu'on  l'environne,  avant  qu'on  nous  l'ar- 
rache. 
Une  seconde  fois  souffrez  que  je  le  cache; 
Les  portes,  les  chemins  lui  sont  encore  ouverts. 
l'"aut-i]  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 
Je  suis  prête  ;  je  sais  une  secrète  issue 
Par  où  ,sans  qu'on  le  voie,  et  sans  être  appercue, 
De  Cédron  avec  lui  traversant  le  torrent. 
J'irai  dans  le  désert  où  jadis  en  pleurant. 
Et  cherchant  comme  nous  son  salut  dans  la  fuite, 
David  d'un  fils  rebelle  évita  la  poursuite. 
Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  et  les  ours... 
Mais  pourquoi  de  Jéhu  refuser  le  secours? 
Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  salutaire. 
Faisons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire  : 
On  peut  dans  ses  états  le  conduire  aujourd'hui, 
Et  le  chemin  est  court  qui  mené  jusqu'à  lui. 
Jéhu  n'a  point  un  cœur  farouche  ,  inexorable  ; 
De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  favorable. 
Hélas  !  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel , 
A  moins  qu'il  n'eût  pour  mère  une  autre  .Tézabrl, 
Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaignît  l'infortune? 
Sa  cause  à  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune? 

j  o  A  D. 
Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggérer.' 
En  l'appui  de  Jéhu  ponrriez-vous  espérer? 

j  o  s  A  B  E  T. 
Dieu  défend-il  tout  soin  et  toute  prévoyance? 
Ne  l'offense-t-on  point  par  trop  de  confiance? 
A  ses  desseins  sacrés  eniplo\ant  les  humains, 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains?, 

J  o  A  n. 
.Téhu,  qu'avoit  choisi  .sa  sagesse  profonde, 
Jéhu,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 
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D'uu  oalli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  : 

Jtliu  laisse  d'Achab  ralfieuse  lille  en  paix. 

Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples, 

Dti  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples; 

J(  hu,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 

l  ii  léinéraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir, 

N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 

Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  maius  assez  pures. 

Ni)u,  non;  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  at!acliei\ 

RIouHoiis  Eliacin  ;  et,  loin  de  le  cacher. 

Que  du  bandeau  royal  sa  tête  soit  ornée: 

Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée, 

A\ant  que  de  Mathaa  le  complot  soit  formé. 

SCENE    VI I. 
JOAD,JOSABET;AZARIAS, 

SUIVI  DU   CHOEUR  ET   DE   PLUSIEUKS   LEVITES. 
J  O  A.  D.  ♦ 

lié  bien  ,  Azarias ,  le  temple  est-il  fermé  ? 

A  z  A  R  1  A  s. 
J'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes. 

j  o  A  D. 

N'y  restc-t-il  que  vous  et  vos  saintes  cohortes.^ 

AZARIAS. 

De  ses  paivis  sacrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui;  tous  se  sont  séparés,  sans  retour. 
Misérable  troupeau  qu'a  dispersé  la  crainte  : 
Et  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  est  échappé, 
Une  égale  terreur  ne  l'avoit  point  frappé, 
j  o  A  D. 

1  Peuple  lâche  en  effet,  et  né  pour  l'esclavage , 
Hardi  contre  Dieu  seul!  Poursuivons  notre  ouvrace. 


a6o  AT  H  ALI  E. 

Mais  qui  retient  encor  ces  enfants  parmi  nous  ? 

liNE     DES     FILLES     DU     CHOEDR. 

Hél  pourrions-nous,  seigneur,  nous  séparer  de  tous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  étrangères? 
Vous  avez  pi-ès  de  vous  nos  pères  et  nos  frères. 

i;  N  E    A  u  T  p.  E. 
Hélas!  si ,  pour  venger  l'opprobre  d'Israël, 
Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahel(i^', 
Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tète  impie , 
Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  noire  vie. 
Quand  vos  bras  combattront  pour  son  temple  attaqué , 
Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  être  invoqué. 

j  o  A  D. 
"Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle, 
Des  prêtres ,  des  enfants ,  ô  Sagesse  éternelle  ! 
i\la!S,  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  les  ébranler  .►■ 
Du  tombeau ,  quand  tu  veux ,  tu  sais  nous  rappeler  ; 
Tu  frappes  et  guéris ,  tu  perds  et  ressuscites 
Ils  ne  Rassurent  point  en  leurs  propres  mérites  , 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois. 
En  tes  serments  jurés  au  jilus  saint  de  leurs  rois , 
En  ce  temple  où  tu  fais  ta  demeure  sacrée , 
Et  qui  doit  du  soleil  égaler  la  duiée. 
Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  effroi? 
Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
C'est  lui-même,  il  m'écbauffe  ;  il  parle  ;  mes  yeux 

s'ouvrent. 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords , 
Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 
LE  c  H  OE  u  R  chante  au  son  de  toute  la  sjm= 
phonie  des  instruments. 
Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre. 


(i)  Juges,  cb.  i. 
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Et  qu'à  nos  cœurs  son  oracle  divin 
Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Est ,  au  printemps,  la  fraîcheur  du  matin. 

j  o  A.  D. 

Cleux,  écoutez  ma  voix.  Terre  ,  prête  l'oreOle. 
Ne  dis  plus,ô  .lacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pécheurs ,  disparoissez  ;  le  Seigneur  se  réveille. 
Ici  recommence  la  xymphojiie ,  et  Joad  aussitôt 

reprend  la  parole. 
Comment  en  un-plomb  viirorpur(i)  s'est-il  changé.'... 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  (2)  égorgé?... 
Pleure,  Jérusalem  ,  pleure,  cité  periide. 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  ; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé  ; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé... 

Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes  {y)'f 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 
Ses  prêtres  sont  captifs ,  ses  rois  sont  rejetés. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solenjnités. 
Temple,  renverse-toi.  Cèdres,  jetez  des  flammes, 

.Térusalem  ,  objet  de  ma  douleur , 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
Pour  pleurer  ton  malheur? 
A  z  A  R  I  i.  s. 
O  saint  temple! 

JOSABET. 

O  David  ! 

I.  B    C  H  OE  U  R. 

Dieu  de  Sion,  rappelle  , 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 


(i)  Joas. 

(9.)  ZacLarie. 

(3)  Captivité  de  Babylone. 

3.  a3 
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ha  symphonie  recommence  encore,  et  Joad  un 
moment  après  l'interrompt. 

JOAD. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clarlés, 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  Li  terre,  chantez. 
Jérusalem  renaît  (i)  j)lus  charmante  et  plus  belle: 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  (2)  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés.' 
Levé ,  Jérusalem ,  lave  ta  tète  allicre  ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés: 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  : 
Les  peuples  à  l'euvi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Siou  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  ame  embrasée  .' 

Cieux,  répandez  votre  rosée  , 
Et  que  la  terre  enfante  son  sauveur  ! 
j  o  s  A  E  E  T. 

Hélas!  d'où  nous  viendra  cette  insigne  faveur  , 
Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  sauveur... 

JOAD. 

Préparez,  Josahet,  le  riche  diadème 

Que  sur  son  front  sapré  David  porta  lui-même.  j    " 

(  aux  lévites.  ) 
Et  vous,  pour  vous  armer  suivez-moi  dans  ces  lieux 
Où  se  garde  caché ,  loin  des  profanes  yeux , 
Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épécs 
Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées. 
Et  qne  David  vainqueur,  d'ans  et  d'heafneurs  chargé. 


(i)  L'Eglise, 
(a)  Les  Gentils, 
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lit  consacrer  au  Dieu  qui  l'avoir  protéf^é.    " 
Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage? 
'v'ent'z,je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 

SCENE    VIII. 
S  A  L  O  M  I  T  H,  LE  C  H  0£  U  R. 

s  A  L  O  M  I  T  H. 

Que  de  craintes,  mes  sœurs ,  que  de  troubles  mor» 
tels! 
Dieu  tout-puissant ,  sont-ce  là  les  prémices  , 
Les  parfums  et  les  sacrifices 
Qu'on  devoit  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels.»' 

UNE     DES     FILLES    DU     CHOEUR. 

Quel  spectacle  à  nos  yeux  timides  ! 
Qui  l'eût  cru  qu'on  dût  voir  jamais 
Les  glaives  meurtriers,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix  ? 

UNE    AUTRE. 

D'où  vient  que,  pour  son  Dieu  pleine  d'indiffé= 

rence , 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger.'' 

D'oîi  vient ,  mes  sœurs  ,  que ,  pour  nous  protéger , 
Le  brave  Abuer  au  moins  ne  rompt  pas  le  silence.»' 

SALOMITH- 

Hélas  !  dans  une  cour  où  l'on  n'a  d'autres  lois 

Que  la  force  et  la  violence , 

Où  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obéissance, 

JMa  sœur,  pour  la  triste  innocence 

Qui  voudroit  élever  sa  voix.'' 

UNEAUTRE. 

Dans  ce  péril,  dans  ce  désordre  extrême, 
Pour  qui  prépare-t-on  le  sacré  diadème.-* 
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SAI-OMITH. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler; 
Mais  ce  qu'à  son  prophète  il  vient  de  révéler, 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre? 

S'arme-t-il  pour  nous  défendre? 
S'arme-t-i]  pour  nous  accabler  ? 
TOUT  LE  c.  H  oÉv  R   chaiite. 
Ci  promesse!  ô  menace!  ô  ténébreux  mystère  .' 
Que  de  maux,  que  de  biens  sonl  prédits  îour-à-tonr! 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour  ? 

UNE  VOIX   sculei 

Sion  ne  sera  plus  ;  une  flamme  cruelle 

Détruira  tous  ses  ornements. 

UNE    AUTRE    VOIX. 

Dieu  protège  Sion  ;  elle  a  pour  fondements 
Sa  parole  éternelle. 

I-  A     PREMIERE. 

Je  vois  tout  son  éclat  disparoître  à  mes  yeux. 

LA     s  E  (.  O  N  1)  E. 

Je  vois  de  toutes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA    PREMIERE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

L  A    s  E  c  <TN  D  E. 

Sion  a  son  front  dans  les  cienx. 

LA    PREMIERE. 

Quel  triste  abaissement  I 

LA    SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire  ! 

LA    PREMIERE. 

Que  de  cris  de  douleur.' 

LA    SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire .' 

UNE    TROISIEME. 

Cessons  de  nous  troubler  ;  notre  Dieu .  quelque 
jour. 


ACTE   III,  s  CENE  VI  II.  265 

Dévoilera  ce  grand  mystère, 

TOUTES    TROIS. 

Révérons  sa  colère  ; 
Espérons  en  son  amour. 

u  N  E  A  u  T  B  E. 

D'un  cœur  qui  t'aime  , 
Mon  Dieu  ,  qui  peut  troubler  la  paix? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême  , 
Et  ne  se  cherche  jamais. 
Sur  la  terre ,  dans  le  ciel  même , 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime.'* 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


a  3. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCENE  I. 

JOAS,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
UN  LEVITE,  LE  CHOEUR. 

-j->.  s  A  t  O  M  I  T  H. 

J_y'ui>r  pas  majestueux,  à  côté  de  ma  mère. 

Le  jeune  Eliacin  s'avance  avec  mon  frère. 

Dans  ces  voiles,  mes  sœurs,  que  poitent-il.s  tous 

deux .'' 
Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux.^ 

josABET,  h  Zacharie. 
Mon  fils,  avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi,  posez,  aimable  Eliacin  , 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite ,  il  faut  placer ,  Joad  ainsi  l'ordonne  , 
Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse ,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau  ? 
Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive,  ce  bandeau.' 
Dej)uis  que  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  son  temple, 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple, 
j  o  s  A  B  E  T. 

Tons  vos  doutes,  mon  fils,  bientôt  s'éclairciront. 

j  o  A  s. 
A'ous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front .-' 
Ah  princesse!  gardez  d'en  profaner  la  gloire! 
Du  roi  qui  l'a  porté  respectez  la  mémoire. 
Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonné... 
J  o  s  A  B  E  T,  lui  essayant  le  diadème. 
Laissez,  mon  fils  :  je  fais  ce  qui  m'est  ordonné. 
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J  O  A  s. 

Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouche  ! 

Princesse,  vous  pleurez  1  quelle  pitié  vous  touclie? 

Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd'hui  présenlé 

Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephté , 

Du  Seigneur  par  ma  mort  appaiser  la  colère  ? 

Hélas  !  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  sou  pcre.  ^ 

J  O  s  A  B  E  T. 

Voici  qui  vous  dira  les  volontés  des  cieux. 

Ne  craignez  rien.  Et  nous,  sortons  tous  de  ces  lieux. 

SCENE    II. 

-  JOAD,JOAS. 

.  JOAS,  courant  dans  les  bras  du  grand-prêtre. 
Mon  père  !  - 

j  o  A  D. 

Hé  bien ,  mon  fils  ? 

J  o  A  s. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  prépare.' 

J  o  A  D. 

n  est  juste,  mon  fils,  que  je  vons  le  déclare. 
Il  faut  que  vous  soyez  instruit,  même  avant  tous  , 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  su  r  v  ous. 
Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle  ; 
Il  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  zèle 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés, 
Et  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentez-vous  cette  noble  et  généreuse  envie.'* 

J  o  A  s. 
Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

J  o  A  D. 

On  vous  a  lu  souvent  l'histoire  de  nos  rois  : 
Vous  souvient-il,  mon  lils ,  quelles  étroites  lois, 
poit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème  ? 
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J  O  A  s. 

Ua  roi  sage, ainsi  Dieu  l'a  prononcé  loi-mênie  (i). 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui  ; 
Craiht  le  Seigneur  son  Dieu  ;  sans  cesse  a  devant  Ini 
Ses  préceptes,  ses  lois,  ses  jugements  sévères , 
Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  point  ses  frères. 

j  o  A  D. 
Mais  sur  l'un  de  ces  rois  s'il  falloit  vous  régler , 
A  qui  choisiriez-vous ,  mon  lils  ,  de  ressembler? 

J  o  A  s. 
David ,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidelr  , 
Me  paroit  des  grands  rq^is  le  plus  parfait  modèle. 

J  o  A  D. 

Ainsi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
L'infidele  Joram,  l'impie  Ochozias? 

J  o  A  s. 
O  mon  père .' 

J  o  A  D. 

Achevez,  dites  :  que  vous  en  semble  ' 
J  o  A  s. 
Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble  ! 

(  Joad  se  prosterne  à  ses  pieds.  ) 
ÎMon  père,  en  quel  éttit  vous  vols-je  devant  moi  ! 

JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi. 
De  votre  aieul  David,  .Toas,  rendez-vous  digue. 

J  o  A  s. 
Joas  1  moi  .•' 

JOAD,  se  relevant. 
Vous  saurez  par  quelle  gi'ace  insigne , 
D'une  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein , 
Quand  déjà  son  poignard  étoit  dans  votre  sein. 
Tous  choisit,  vous  sauva  du  milieu  du  carnage.- 
Vons  n'êtes  pas  encore  échappé  de  sa  rage  : 
Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 

(i)  Deut.  ch.  17. 
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Perdre  en  vous  le  deruier  des  enl'auts  de  son  fils, 
A  vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache , 
Et  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous  cache. 
Mais  sons  vos  étendards  j'ai  déjà  su  ranger 
Un  peuple  obéissant  et  proinjit  à  vous  venijer. 
Entrez,  généreux  chefs  des  familles  sacrées 
Du  ministère  saint  tour-à-tour  honorées. 

SCENE    III. 

JO  AS,  JO  AD,  AZA  R  lAS,  ISMAEL, 
TROIS  AUTRES  CKEl'S  DES  LEVITES. 

J  0  A.  D. 

Pioi ,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  jjroinis. 
A  z  A.  B  I  A  s. 

Quoi  !  c'est  Eliacin  .■• 

I  s  M  A  E  !.. 

Quoi  !  cet  enfant  aimable.,.. 

j  o  A  D. 
Est  des  rois  de  Juda  l'héritier  véritable. 
Dernier  né  des  enfants  du  triste  Ochozias , 
Nourri,  vous  le  savez,  sous  le  nom  de  .Toas. 
De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée 
Tout  Juda,  comme  vous,  plaignant  la  destinée , 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme'  eux  il  fut  frappé  : 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  l'atteinte  , 
Conserva  dans  son  cœur  la  chaleur  presque  éteinte. 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant, 
Josabet  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant. 
Et,  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  compjice , 
Dans  le  temple  cachât  l'enfaut  et  la  nourrice. 

J  o  A  s. 
Hélas  !  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits  , 
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Mon  père,  quel  moyen  de  m'aequitler  jamais  ? 

j  o  A  D. 
Cardez  pour  d'autres  teinjis  celte  reconnoissanee. 

Voilà  donc  votre  roi ,  voire  unique  e.spéiance  : 
J'ai  pris  soiu  jusqu'ici  de  vous  le  conserver; 
JMinistres  tlu  Sei!j;neiir ,  c'est  à  vous  d'acLe\<r. 
Bienlôl  de  .lé/jbel  la  fille  meurtrière, 
Instruite  que  .loas  voit  encor  la  lumière, 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  rejtïougcr  : 
Déjà ,  sans  le  connoitre  ,  elle  veut  l'égorger. 
Prêtres  saints,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage: 
Il  faut  Jinir  des  Juifs  ie  lionteux  esclavage , 
Venger  vos  princes  morts,  relever  votre  loi. 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnoître  leur  roi. 
I/entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  périlleuse; 
J'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse  , 
Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nom= 

breux 
De  hardis  étrangers,  d'infidèles  Hébreux  : 
Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide. 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler  ; 
Déjà,  trompant  ses  soins,  j'ai  su  vous  rassembler; 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes,  sans  défense. 
Couronnons,  proclamons  Joas  en  diligence  : 
De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats. 
Marchons,  en  invoquant  l'arbitre  des  combats  ; 
Et,  réveOlant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie, 
Jusques  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil , 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil. 
Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple! 
Un  roi ,  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  sou  temple; 
Le  successeur  d'Aaron,  de  ses  prêtres  suivi. 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lévi; 
Et,  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées, 
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Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées  ! 

Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 

Dans  l'inîîdele  sang  baignez-vous  sans  horreur  ; 

Frappez  et  ïyriens  et  même  Israélites. 

Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites 

Qui,  lorsqu'au  Dieu  du  Nil  le  volage  Israël 

Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel. 

De  leurs  plus  cliers  parents  saintement  homicides , 

Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perjides, 

Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 

D'être  seuls  employés  aux  auttls  du  Seigneur.^ 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 
Jurez  donc  avant  tout  sur  cet  auguste  livre, 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vivre  ,  de  combattre  ,  et  de  mourir  pour  lui. 
A.  z  A  R  I  A.  s ,  ait  bout  de  la  table ,  ayant  la  main 

sur  le  livre  saint. 
Oui,  nous  jurons  ici  pour  nous,  jiour  tous  nos 

frères , 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères , 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis , 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse , 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse  : 
Qu'avec  lui  ses  enfants ,  de  ton  partage  exclus, 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  counois  plus  î 

j  o  A  D. 

Et  vous,  à  cette  loi,  votre  règle  éternelle. 
Roi,  ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours  lldele.' 

j  o  A  s. 
Pourrois-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer.' 

J  o  A  D. 
O  mon  fils ,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer. 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes-, 
Loin  du  trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur, 
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Hclas  !  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
De  l'absola  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois  , 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes  ,  au  travail ,  le  peuple  est  condamné. 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piège  en  piège,  et  dabyme  en  abyme. 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité. 
Vous  peindront  la  vertu  sons  une  affreuse  image. 
Hélas .'  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 
Promette?;  sur  ce  livre,  et  devaut  ces  témoins  , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que ,  sévère  aux  méchants  ,  et  des  bons  le  refuge  , 
Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour 

juge  ; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux 

orphelin, 
j  o  A  s,  au  milieu  de  la  table ,  ayant  la  main  sur 

le  livre  saint. 
Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
MoaDieu,  punissez-moi  si  je  vous  abandonne  ! 

j  o  A.  D. 

Venez;  de  l'huile  sainte  il  f.iut  vous  consacrer. 
Paroissez,  Josabet;  vous  pouvez  vous  montrer. 


A  C  T  E  I  T,  s  C  E  N  E  I  Y.  273 

SCENE    IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  AZARIA.S,  ISMAEL, 
TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LEVITES, 
LE  CHOEUR. 

JOSABET,  embrassant  Joas. 
O  roi ,  fils  de  David .' 

JOAS. 

O  mon  unique  mère  ! 
Venez,  clier  Zacliarie,  embrasser  votre  frere. 

JOSABET,  h  Zacliarie. 
Aux  pieds  de  votre  roi  prosternez-vous ,  mon  fils. 
(  Zacliarie  se  jette  aux  pieds  de  Joas.  ) 
JOAD,  pendant  qu'ils  s'embrassent. 
Enfants,  a:nsl  toujours  puissiez-vous  être  unis.' 

JOSABET,   a  Joas. 
Vous  savez  donc  quel  sang  vous  a  donné  la  vie? 

JOAS. 

Et  je  sais  quelle  main  sans  vous  me  l'eiît  ravie. 

JOSABET. 

De  votre  nom,  Joas,  je  puis  donc  vous  nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

I,  E    c  H  OE  u  R. 

Quoi)  c'est  là... 

JOSABET. 

C'est  Joas. 

JOAD. 

Ecoulons  C8  lévite. 


3.  a  4 
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SCENE  y. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE, 
S  A  1.  O  M  I  T  H  ,  A  Z  A  R  I  A  S  ,  I  S  M  A  E  L , 
TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LEVITES, 
UN  LEVITE,  LE  C  H  OE  U  R. 

V  y    LÉVITE. 

J'ignore  contre  Diea  quel  projet  on  médite  ; 
Mais  Tairaia  menaçant  frémit  de  toutes  paris; 
On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards, 
Et  sans  doute  Athalie  assemble  son  armée  : 
Déjà  même  an  secours  toute  voie  est  fermée; 
Déjà  le  sacré  mont ,  oii  le  temple  est  bâti , 
D'insolents  Tyriens  est  par-tout  investi  ; 
L'un  d'eux,  en  blaspbémant,  vient  de  nous  faire 

entendre 
Qu'Abuer  est  dans  les  fers ,  et  ne  peut  nous  défendre. 

JOSABET,  à  Joas. 
Clier  enfant ,  que  le  ciel  en  vain  m'avoit  renda , 
Hélas!  pour  vous  sauver  i'ai  fait  ce  que  j'ai  pu: 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  père. 

JO.VD,  a  Josahet. 
Quoi!  vous  ne  craigrnez  pas  d'attirer  sa  colère 
Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  cher  à  voire  amour.' 
Et  quand  Dieu,  de  vos  bras  l'arrachant  sans  retour, 
Voudroil  que  de  David  la  maison  fût  éteinte, 
N'ètes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 
Où  le  père  des  Juifs  sur  son  fils  innocent 
Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant. 
Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse. 
Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accompbr  sa  promesse,- 
Et  lui  sacriflaut ,  avec  ce  fiL*  aimé , 
Tout  l'espoir  de  sa  race  en  lui  seul  renfermé.'' 
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Amis ,  pariageons-nous.  Qu'Isniaèl  en  sa  garde 
Prenne  tout  le  côté  que  l'orient  regfarde  ; 
Vous,  le  côlé  de  l'ourse  ;  et  vous,  de  l'occident  ; 
\'ous,  le  uiidi.  Qu'aucun  par  nn  zèle  imjirudent , 
Découvrant  mes  desseins,  soit  prêtre,  soit  lévite  , 
iVe  sorte  avant  le  temps  et  ne  se  précipite  ; 
Et  que  chacun  enfin ,  d'un  même  esprit  poussé  , 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  jilacé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage, 
Comme  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnape, 
Et  croit  ne  rencontrer  que  désordre  et  qu'effroi. 
Qu'Azarias  par-tout  accompagne  le  roi. 

(  à  Joas.  ) 
Venez,  cler  rejeton  d'une  vaillante  race. 
Remplir  vos  défenseurs  d'une  nouvelle  audace  ; 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  %ous  couvrii  ; 
Et  périssez  du  moins  eu  roi ,  s'il  faut  périr. 

(  à  lin  lévite.  'î 
Suivez-le,  Josabet.  Vous,  donnez-moi  ces  armes. 

(  au  chœur.  ) 
Enfants,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 

SCENE  VI.     . 

SALOMITH,  LE  CHOEUR. 

LE  c  H  OE  u  R  chante. 
Partez,  enfants  d'Aaron,  partez: 
.lamais  plus  illustre  querelle 
De  VOS  aïeux  n'arma  le  zclc. 
Partez,  enfants  d'Aaron,  partez: 
C'est  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  combattez. 
UNE  VOIX  seule. 
Où  sont  les  traits  que  tu  lances , 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux.' 
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]S'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  ? 
]S"es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeantes? 

DNE    AUTRE. 

où  sont,  Dieu  de  .lacob,  tes  antiques  Lontts? 

Dans  rborreur  qui  nous  environne  , 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquitts  P 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 
LE    c  H  OE  u  ». 
Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 
UNE    VOIX   scii/e* 

C'est  à  toi  que  danscelte  guerre 
Les  flecbes  des  inéthants  prétendt-ut  s'adresser, 
l'uisons,  disent-ils,  cesser 

Les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
De  son  joug  importun  délivrons  les  mortels  ; 
Massacrons  tous  ses  saints;  renversons  ses  autels; 

Que  de  son  nom  ,  que  de  sa  gloire 

Il  ne  resie  plus  de  mémoire  ; 
Que  ni  lui  ni  son  Cbrist  ne  régnent  plus  sur  nous. 

LE    r  H  OE  u  R. 

Oà  sont  les  traits  que  tu  lances. 
Grand  Dieu  ,  dans  ton  juste  courroux  ? 

N'es-tii  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'estu  plus  le  Dieu  des  vengeances? 
UNE  VOIX  seule. 
Triste  reste  de  nos  rois, 
Cbere  et  dernière  fleur  d'une  tige  si  belle  , 
HelasI  sous  le  couteau  d'une  mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  seconde  fois  ! 
Prince  aimable ,  dis-nous  si  quelque  ange ,  au  bercea a  , 
Contre  tes  assassins  pr.t  so;n  de  fe  défendre  ; 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre. 

UNE    AUTRE. 

D'un  père  et  d'un  aïeul  couire  toi  révoltes. 
Grand  Dieu  ,  les  attentats  lui  sont-ils  imputés  ? 
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r.i!-ce  que  saus  retour  ta  pitié  l'ataiiclouiie? 

LE    C  H  OE  U   R. 

Oà  sont,  Dieu  de  .lacob,  tes  antiques  bontés? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 
1;  :;  E  DES  F  n.  T,  E  s  DU  c  H  oF.  n  n  ,  sans  chanter. 

Chères  sœurs,  n'entendez-vous  pas 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  sonue? 

s  A  I,  o  M  I  T  H. 

J  eatends  même  les  cris  des  barbares  soldats  , 
Et  d'horreur  j'en  frissonne. 
Courons,  fuyons,  retirons-nous 

A  l'ombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 


F  I  TT    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIEME. 

SCENE    I. 
ZACHARIE,  SALOMITH,  LE  CHOEUR. 

CS  A  I.  O  M  I  T  H. 
HER  Zacharle ,  hé  bien  ?  que  nous  apprcncz-vons  ? 

ZACHARIE. 

Redoublez  au  Seigneui  votre  ardente  prière  ; 
Peut-être  nous  touchons  à  notre  heure  dernière  ; 
Pour  l'horrible  combat ,  ma  sœur,  l'ordre  est  donné. 

SALOMITH. 

Que  fait  Joasi" 

z  A  c;  H  A  R  I  £. 
Joas  vient  d'être  couronné: 
Le  grand-prélre-a  sur  lui  répandu  l'huile  sainte. 
Oh  ciel'  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  étoit  peinte 
A  l'aspect  de  ce  roi  racheté  du  tombeau  ! 
Ma  sœur,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau  ; 
Ou  voit  paroilra  aussi  sa  lidele  nourrice , 
Qui,  cachée  en  un  coin  de  ce  vaste  édifice, 
Gardoit  ce  cher  dépôt ,  et  n'avoit  de  ses  soins 
Que  les  yeux  de  ma  mère  et  que  Ditu  pour  témoins. 
Nos  lévites  pleuroient  de  joie  et  de  tendresse, 
El  mcloient  leurs  sanglots  à  leurs  cris  d'alégresse. 
Lui,  parmi  ces  trausj)orts  af/able  et  sans  or;.neiJ , 
A  l'un  tfudoit  la  main,  flattoit  l'autre  de  l'œj] , 
Jnroit  de  se  réj^jer  par  leurs  avis  sincères. 
Et  les  appeloit  tous  ses  pères  ou  ses  frères. 

s  A  L  o  M  I  T  jr. 
Ce  secret  au  dehors  est-il  aussi  semé.' 

z  A  C  H  A  R  I  E. 

Ce  secret  dans  le  tcmjjle  est  encor  renfermé. 
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Des  enfants  de  Lévi  !a  troupe  partagée 
Dans  un  profond  sdence  aux  portes  s'est  rangée. 
Tous  doivent  à-la-fois  précipiter  îturs  pas, 
Et  crier  pour  signal  :  Vive  le  roi  Joas  .' 
HLiis  mou  père  défend  que  le  roi  se  hasarde  , 
Et  vent  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde. 
Cependant  Alhalie  ,  un  poignard  à  la  main  , 
Rit  des  foibles  remparts  de  nos  porîes  d'airain: 
Pour  les  rompre,  elle  attend  les  fatales  machines, 
Et  ne  respire  enîin  que  sang  ut  que  ruines. 
Quelques  prêtres,  ma  sœur,  ont  d'abord  proposé 
Qu'en  uu  lieu  souterrain  par  nos  pères  creusé 
On  renfermât  du  moius  notre  arche  précieuse. 
O  crainte,  a  dit  mon  père,  indigne,  injurieuse  1 
L'arche  qui  lit  tomber  tant  de  superbes  tc:r.rs, 
Et  força  le  .Tourdain  de  rebrousser  son  cours, 
Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante , 
Euiroit  donc  à  l'aspect  d'une  femme  insolente  ! 
Ma  mère,  auprès  du  roi,  dans  un  trouble  mortel, 
L'œil  tantôt  sur  ce  prince  et  tantôt  vers  l'autel. 
Muette ,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes  , 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracheroit  des  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras , 
La  flatte...  Chères  sœurs,  suivez  toutes  mes  pas; 
Et,  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  périsse. 
Allons,  qu'un  même  sort  avec  lui  nous  unisse. 

s  A  L  o  M   I  T  H. 

Quelle  insolente  main  frappe  à  coups  redoublés.' 
Qui  fait  courir  ainsi  ces  lévites  troublés  .'' 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  temple  est-il  forcé? 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 

Dissipez  vos  alarmes  ; 
Dieu  nous  envoie  Abner. 


aSo  A  T  H  A  L  I  E. 

SCENE    II. 

ABNER,  JO AD,  TOSABET,  ZACKARIE, 

SALOMITII,  ISMAEL,  DI.UX  LEVÏTES, 

L  E  C  H  OE  U  R. 

J  O  A  D. 

Eu  croiral-je  mes  veux . 
Cher  Abner?  quel  clieniiu  a  pu  jusqu'en  ces  li;nx 
Vous  conduire  au  t  ravers  d'un  en  nip  qui  nous  assie gf  ? 
On  disoit  que  d'Achab  la  lîlle  sacrUcge 
Avoit,  pour  assuz-er  ses  projets  inhumains  , 
Chargé  d'incUgnes  fers  vos  généreuses  mains. 

A  B  Pî  E  R. 

Oui ,  seigneur  ;  elle  a  craint  mon  zèle  et  mon  courage  ; 
ÎNIais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardoit  sa  rage. 
Daris  l'horreur  d'un  cacliot  par  son  ordre  enfermé, 
.Tattendois  que,  le  temple  en  cendre  consumé, 
De  tant  de  flots  de  saug  non  encore  assouvie , 
Elle  vînt  m'affrancliir  d'une  importune  vie. 
Et  retrancher  des  jours  qu'auroit  dû  raille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  à  mes  rois. 

j  o  A  D. 

Par  quel  miracle  a-t-on  ohtenu  votre  grâce? 

A  E  N  E  R. 

Dieu  dans  ce  cœur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe. 

Elle  m'a  fait  venir;  et  d'un  air  égaré  ; 

«  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré, 

«  Dit-elle  ;  un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre , 

<•  Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  sauroit  défendre. 

«  Ses  prêtres  toutefois,  mats  il  f;'.ut  se  hâter, 

«  A  deux  conditions  peuvent  se  racheter. 

B  Qu'avec  Eliaciu  on  mette  en  lua  puissance 

«  Un  trésor  dont  je  sais  qu  ils  ont  la  connoissance, 

«  Par  votre  roi  David  autrefois  amassé , 
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«  Sous  le  sceau  du  secret  au  graud-prêtie  laissé, 
a  Va,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre.  » 

j  o  A  D. 

Quel  conseil ,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit 
suivre.'* 

A  B  N  E  R. 

Et  tout  l'or  de  David,  s'il  est  vrai  qu'en  effet 
Vous  gardiez  de  David  quelque  trésor  secret  ; 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  ■  elte  re!ue  avare 
Yous  avez  pu  sauver  et  de  liche  et  de  rare, 
Dounez-le.  Voulez-vous  que  d'uiipurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel,  brûler  les  chérubins. 
Et,  portant  sur  notre  arche  une  main  téméraire. 
De  voire  propre  sang  souiller  le  sanctuaire? 

j  o  A  n. 
Mais  sieroit-il,  Abner,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux  , 
Un  enfant  que  Dieu  même  à  ma  garde  conlie, 
Et  de  nous  racheter  aux  dépens  de  sa  vie? 

A  B  N  E  E. 

Hélîis!  Dieu  voit  mon  cœur.  Plût  à  ce  Dieu  puissant 

Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent , 

Et  que  du  sang  d'Abner  sa  cruauté  contente 

Crût  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente  ! 

Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  soins? 

Quand  vous  périrez  tous,  en  périra-t-il  moins? 

Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impossible? 

Pour  obéir  aux  lois  d'un  tyran  inflexible , 

Moise ,  par  sa  mère  au  Nil  abandonné , 

Se  Vit,  presque  en  naissant,  à  périr  condamné  : 

Mais  Dieu,  le  conservant  contre  toute  csi'.érauce, 

Fit  par  le  tj'ran  même  élever  son  enfance. 

Qui  sait  ce  qu'il  réserve  à  votre  Eliacin  ; 

Et  si,  lui  préparant  un  sembJabie  destin  , 

Il  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capalde 

De  nos  malheureux  rois  l'homicide  im^ilacable  ? 
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Un  moins,  et  JosaLet  comme  moi  l'a  pu  voir, 
Tiintol  à  son  aspect  je  Tai  vu  s'émouvoir  ; 
J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 

(  «  Josabet.  ) 
Pri  iicesse ,  en  ce  péril  vous  gardez  le  silence  ? 
Hé  quoi.'  pour  un  cillant  qui  vous  est  étranger 
Soul'frez-vous  que  sans  fruit  Joad  laisse  égorger 
Vous ,  son  lils ,  tout  ce  peuple ,  et  que  le  feu  dévore 
Le  seul  lieu  sur  la  terre  oii  Dieu  vent  qu'on  ladorc? 
Que  feriez-vous  de  plus  si  des  rois  vos  aïeux 
Ce  jeune  enfani  étoit  un  reste  précieux? 
JosABET,  bas  à  Joad. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  voyez  sa  tendresse  : 
Que  ue  lui  parlez-vous? 

JOAD. 

Il  n'est  pas  temps ,  princess*, 

A  E  îî  F.  R.        . 

Le  temps  est  cher ,  seigneur ,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Tandis  qu'à  me  répondre  ici  vous  balancez, 
Matlian  près  d'Athalie  étincelant  de  rage 
Demande  le  signal,  et  presse  le  carnage. 
Faut-il  que  je  me  jette-à  vos  sacrés  genoux? 
Au  nom  du  lien  si  saint  qui  n'est  ouvert  qu'à  vous., 
Lieu  terrible  ,  où  de  Dieu  la  majesté  repose. 
Quelque  dure  que  soit  la  loi  qu'on  vous  impose , 
De  ce  coup  imprévu  songeons  à  nous  parer. 
Donnez-moi  seulement  le  temps  de  respirer: 
Demain,  dès  cette  nuit,  je  prendrai  des  mesures 
Pour  assurer  le  temple  et  venger  ses  injures. 
Biais  je  vois  que  mes  pleurs  et  «(ue  mes  vains  discours 
Pour  vous  persuader  sont  un  foible  secours; 
Totre  austère  vertu  n'en  peut  être  frappée  : 
Hé  bien ,  trouvez-moi  donc  quelque  arme ,  quelque 

épée  ; 
Et  qu'aux  portes  du  temple,  oii  l'ennemi  m'attend  , 
Abner  puisse  du  moins  mouiàc  en  combattant. 
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J  O  A  D. 

,)  e  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrasse  : 

De  tant  de  maux,  Abner,  détournons  la  menace. 

il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté, 

l,a  garde  eu  fut  commise  à  ma  iidélité  ; 

C'etoit  des  tristes  Juifs  l'espérance  dernière  , 

Que  mes  soins  vigilants  cachoient  à  la  lumière  : 

Mais  puisqu'à  votre  reine  il  faut  le  découvrir, 

.le  vais  la  contenter;  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  ses  plus  braves  cliefs  qu'elle  entre  accompagmce; 

Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 

D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur  : 

Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'borreur. 

Des  prêtres,  des  enfantslui  feroient-ils  quelque  ouilire  ? 

De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre. 

Et  quant  à  cet  enfant  si  craint ,  si  redouté , 

De  votre  cœur,  Abner,  je  connois  l'équité , 

Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  sa  naissance  : 

Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  sa  puissance  ; 

Et  je  vous  ferai  juge  entre  Atbalie  et  lui. 

ABNER. 

Ah!  je  le  prends  déjà,  seigneur,  sous  mon  appin  : 
Ne  craignez  riea.  Je  cours  vers  celle  qui  mcnvoie. 

SCENE  III. 

JOAD,  .TOSARET,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
ISMAEL,  DEUX  LEVITES,  LE  CHOEUR. 

J  O  A  D. 

Grand  Dieu,  voici  ton  heure,  on  t'amène  la  proie  ! 
ïsmaël ,  écoutez.      -      ( Il  lui  parle  bas.) 

J  o  s  A  B  E  T. 

Puissant  mailre  des  cieus  , 
llemets-lui  le  bandeau  dont  lu  couvris  ses  yeux 
Lorsque,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  sou  crime, 
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Tu  caulias  dans  mon  sein  cette  tendre  victime  ! 

j  o  A  n. 
Allez,  sage  Ismaël,  ne  perdez  point  de  temps  ; 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importants  : 
Sur-tout  qu'à  son  entrée  et  que  sur  son  passage 
Tout  d'un  calme  profoud  Ini  présente  l'image. 
Yous,  enfants,  préparez  un  trône  pour  .loas  ; 
Qu'il  s'avanee  suivi  de  nos  sacrés  soldats, 
l'ailes  venir  aussi  sa  iidele  nourrice. 
Princesse,  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse. 

(a  un  lévite.) 
Tous,  dès  que  cette  reine,  ivre  d'un  fol  orgueil, 
De  la  porte  du  temple  aura  passé  le  seuil , 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière. 
Prenez  soin  qu'à  l'instant  la  trf>mpetle  guerrière 
Dan*  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi: 
Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi  ; 
Et  faites  retentir  jusqnes  à  son  oreille 
De  .loas  conservé  l'étonnante  merveille. 
Il  vient. 

SCENE  IV. 

JOAS,  .TOAD,  JOSAr.ET,  ZACIIARIE, 
SALOMITH,  AZARIAS,  TROUPES 
DE  PRETRES  ET  DE  LEYITES,  LE 
C II OE  U  r. . 

J  o  A  D. 

Lévites  saints,  prêtres  de  notre  Dieu, 
Par-tout  sans  vous  montrer  environnez  ce  lieu; 
Et,  laissant  à  mes  soins  gouverner  votre  zele. 
Pour  paroitre  attendez  que  ma  voix  vous  appelle. 
\^Ils  se  cachent  toiis^ 
Roi,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis, 
Venez  voir  à  vos  p;eds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance 
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Ter»  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avaiicp  : 
ÏMais  ne  la  craignez  poinr;  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 
IMontez  sur  votre  trône,  et...  Mais  la  porte  s'ouvre: 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

(//  tire  un  rideau.  ) 
Vous  changez  de  couleur,  princesse  ! 

j  o  s  A.  B  E  T. 

Ail  !  sans  pâlir 
Puis-js  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir.*' 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte... 

j  o  A  D. 

.Te  vois  que  du  saint  temple  ou  referme  la  porte, 
l'out  est  en  sûreté. 

S  C  E  N  E  V. 

ATHAtlE,  JOAS,  JOAD,  J  O  S  A  B  E  T, 
ABNER,  SUITE  d'atha.i,ie. 

{Joas  est  caché  derrière  le  rideau.) 

ATHAf.  i£,  à  Joad. 

Te  voilà,  séducteur, 
De  ligues,  de  complots,  pernicieux  autenr , 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espérances  , 
Eternel  ennemi  des  suprêmes  puissances  ! 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  reposé  : 
De  ton  espoir  frivole  es-tn  désabusé.? 
Il  laisse  à  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ta  vie. 
Je  devrois  sur  l'autel  oii  ta  main  sacrifie 
Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 
Ce  que  tu  m'as  promis  songe  à  l'exécuter  : 
Cet  enfant,  ce  trésor,  qu'il  faut  qu'on  me  remette, 
Où  sont -ils? 

JOAD. 

Sur-l«-champ  tu  seras  eatisfaite  ; 
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•Te  te  les  vais  montrer  l'un  et  l'autre  à-la-fois. 

(Le  rideau  se  tire.  On  voit  Joas  sur  son  trône  ; 
sa  nourrice  est  h  genoux  h  sa  droite  ;  yizarias^ 
l  épée  a  la  main  ,  est  debout  à  sa  gauche  ;  et 
près  de  lui  Zarhurie  et  Salomith  sont  à  ge, 
noux  sur  Les  degrés  du  trône  ;  plusieurs  léuites, 
iépéc  èi  la  main^  sont  rangés  sur  les  côtés.) 

Paroissez,  cher  etii'jut,  cligne  saut;  de  nos  rois. 

Couaois-m  riiéritiei-  du  plus  saint  des  monarques. 

Reine?  de  ton  poignard  conçois  du  moins  cesmarques. 

Voilà  ton  roi,  ton  !i!s,  le  fds  d'Ochozias. 

Peuples,  et  vous,  Abner ,  reconuoissez  Joas. 

A  B  N  E  R. 

Ciel! 

ATHALiE,«  Joad. 
Perfide! 

J  O  A  D, 

Vois-tu  cette  Juive  fidèle 
Dont  tu  sais  Lien  qu'alors  il  sucoit  la  mamelle? 
Il  fut  par  .Tosahet  à  ta  rage  eulevé  : 
Ce  temple  le  reçut,  et  Dieu  l'a  conserve. 
Des  trésors  de  David  voilà  ce  qui  nie  reste. 

ATHALIE. 

Ta  fourbe  à  cet  enfant,  traître,  sera  funeste. 
D'un  fantôme  odieux  ,  soldats ,  délivrez-moi  ! 

JOAD. 

Soldats  du  Dieu  vivant ,  défendez  votre  roi .' 

(Ici  le  fond  du  théâtre  s'ouvre.  On  Voit 
le  dedans  du  temple ,  et  les  lévites  ar^ 
mes  entrent  de  tous  côtés  sur  la  scène.) 

ATHALIE. 

où  suis--je?  O  trahison!  ô  reine  infortunée! 
D'armes  et  d'ennemis  je  suis  environnée  ! 

j  o  A  D. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain ,  tu  ne  peux  échapper, 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t'envelopper. 
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Ce  Dieu  que  tu  bravois  en  nos  mains  t'a  livrée  ; 
Reudh-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée. 

A  ï  H  A  I.  I  E. 
Quoi  !  la  peur  a  glacé  mes  indigues  soldflts  .' 
Làclie  Abner,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  pas.' 

A  E  N  E   R. 

Reine,  Dieu  m'est  témoin... 

A  T  H  A  I.  I  E. 

Laisse  là  Ion  Dieu  ,  traître , 
Et  venge-moi. 

ABNER,  se  jetant  aux  pieds  de  Joas. 

Sur  qui.''  Sur  .loas  !  sur  mon  maître! 

A  T  H  A  L  I  E. 

Lui  .Toas  ?  lui  ton  roi  .^  Songez. ,  méchants  ,  songez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  assiégés. 
.l 'entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
Ou  vient  à  mon  secours.  Tremblez,  troupe  rebelle. 

SCENE  VI. 
ISMAEL,  JOAS,  JOAD,  ATHALIE, 

ET  TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  SCENE  rRÉCEDtNTK. 

ISMAEL,  à  Joad. 
Seigneur, le  temple  est  libre  et  n'a  ]>lns  d'ennemis; 
L'étranger  est  en  fuite  ,  et  le  Juif  est  soumis. 
Comme  le  vent  dans  l'air  dissipe  la  fumée, 
La  voix  du  Tout-puissant  a  chassé  cette  ai'mée. 
Nos  lévites,  du  haut  de  nos  sacrés  parvis  , 
D'Ochozias  au  peuple  ont  annoncé  le  fils. 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée , 
Et  la  lille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 
Par-tout  en  même  temps  la  trompette  a  sonne  : 
Et  ses  sons  et  leurs  cris  dans  son  camp  étonné 
Ont  répandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gédéon  frappa  le  lier  Madianite. 
Les  Tj riens,  jetant  armes  et  boucliers , 
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Ont ,  par  divers  cbemins ,  disparu  les  premiers  : 

Quelques  Juifs  éperdus  ont  aussi  pris  la  fuite,; 

Wais,  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  conduite, 

Le  reste  à  haute  voix  s'est  pour  lui  déclaré. 

Enlin,  d'un  ineme  esprit  tout  le  peuple  inspiré, 

ï'eniines ,  vieillards ,  enfants ,  s'euibrassant  avec  joie , 

Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie  ; 

Tous  chantent  de  David  le  lils  ressuscité. 

liaal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité; 

De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes  ; 

Mathan  est  égorgé, 

ATHALIE.    ■ 

Dieu  des  Juifs  ,  tu  l'emportes  I 
Oui,  c'est  Joas  :  je  cherche  en  vain  à  me  tromper; 
Je  reconnois  l'endroit  on  je  le  fis  frapper  ; 
Je  vois  d'Ochozias  et  le  port  et  le  geste  ; 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David,  David  triornphe;  Achab  seul  est  détruit. 
Impitoyable  Dieu ,  toi  seul  as  tout  conduit .' 
C'est  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée , 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée; 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords , 
Tantôt  m'éblouissant  de  tes  riches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage. 
Qu'il  règne  donc  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage! 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau  , 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau  .' 
A'^oici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  ; 
Que  dis-je  souhaiter!  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  joug,  fiitigué  de  ta  loi , 
ridele  au  sang  d'Achab  qu'il  a  reçu  de  moi , 
Conforme  à  son  a Jeul ,  à  son  père  semblable  , 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs ,  profaner  ton  autel , 
Et  venger  Athabe,  Achab  ,  et  Jézabel. 

(AlhalLe  sort,  les  lévites  la  suivent.) 
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J  O  A  D. 

Qu'à  l'instant  liors  du  temple  elle  soit  emmenée  , 
Et  que  la  sainteté  n'en  soit  point  profanée. 
Allez,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris, 
De  leur  sang  par  sa  mort  faire  cesser  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle. 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

SCENE   VII. 
JOAS,  JOAD,  JOSABET,  AKINER, 

ET  TOUS  LES  ACTEliRS  UE  LA  SCENE  PRÉCÉDENTE. 

JOAS,  descendu  de  son  tj'ône. 
Dieu ,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction. 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction  , 
Et  ne  souffrez  jamais  qu'elle  soit  accomplie  : 
Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie. 

j  0  A  u  ,  aux  lévites. 
Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-lui  son  roi  : 
Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 
Ro! ,  prêtres ,  peuple ,  allons ,  pleins  de  reconnoissance, 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance, 
Et,  saintement  confus  de  nos  égarements, 
Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  serments. 
Abner,  auprès  du  roi  reprenez  voire  place. 

SCENE    VIII. 

UN  LEVITE,  JOAS,  JOAD, 

ET  TOUS  LES  ACTEURS  UE  LA  SCENE  PRÉCÉDENTE. 

JOAD,  au  lévite . 
Hé  bien,  de  cette  impie  a-t-on  puni  l'audace.^ 

LE    LÉVITE. 

Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  borreurs. 
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